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INTRODUCTION




DU SYMBOLISME EN ISLAM


Le présent Dictionnaire traite du symbole musulman tel qu’il se manifeste dans la vie quotidienne et dans la doctrine. Dans la mesure où le symbole – tout symbole – ne peut être séparé du terreau dans lequel il naît et se développe, nous en sommes venu peu à peu à présenter, ne serait-ce que sommairement, l’ensemble des articulations de la religion islamique, schismes compris. Il s’agissait de tenter une radioscopie de l’Imaginaire islamique au fil des quatorze siècles de l’ère hégirienne, dont l’an l’a pris son envol le 16 juillet 622 après Jésus-Christ. Aussi, pour lui garder son dynamisme intrinsèque, ce Dictionnaire doit être lu dans ses interstices, un peu comme une œuvre littéraire ou un essai. Il ne se veut ni figé ni clos.

D’emblée, nous devons dire que, du Livre saint des Musulmans, le symbole émerge comme l’oriflamme d’une culture fastueuse qu’amplifient les péripéties qu’a connues l’Islam durant ces quatorze siècles. Certes, une exégèse précise doit précéder toute évaluation de ce type, dans la mesure où le symbole est complexe et multiforme. De plus, il est fuyant et de densité toujours singulière, ainsi qu’on le verra bientôt dans nombre de versets coraniques. Mais, pour avoir hérité des cultures qui l’ont précédée et pour avoir elle-même créé un nombre inouï de notions abstraites et de combinaisons d’idées, la civilisation islamique se présente comme un vaste domaine où le symbole (ramz, pl. roumoûz) et ses ramifications – allégorie (hikaya, ri-waya), emblème (imara), signe (dalâla), indice (ichara), comparaison (tachbih), métaphore (ist’ara, majaz), métonymie ou « déguisement » (ki-naya), image (soura), imaginaire (khayal, takhayoul), épiphanisation (tanzih) – trouvent entièrement leur place.

Nous serons donc particulièrement attentif aux figures de style dans le Coran : métaphore, légende et allégorie, bien sûr, figures traditionnelles dans la culture arabe, mais également bayan : concordance entre mot et sens, herméneutique ; loughz (énigme) ; tachbih ou moutachabbih (ambiguïté) ; ifada (signification ésotérique) ; ibara (expression obvie) ; tibaq (antithèse) ; tawriya (allusion) ; ta’wil (interprétation) ; tafsir (exégèse, explication du Coran) ; tajnis (paronomase) ; taqdir (supposition) ; ta’bir (manifestation) ; ichtiqaq (étymologie) et istidlal (déduction). La langue elle-même du Coran, en ce qu’elle est inimitable, suggère un immense trésor de rhétorique (balagha) et de structures syntaxiques propres à donner au symbole l’espace de figuration et de cristallisation qui sied à sa dynamique.

Toutefois, au-delà de cette sophistication sémantique qui demeurera latente dans le texte, le fait symbolique étudié ici est double : d’un côté, il y a les symboles ordinaires : le drapeau – emblème de tel pays ; la colombe – symbole de douceur ; le chacal – symbole de ruse ; la couleur verte – symbole de l’Islam ; la perdrix, la colombe ou la caille : symboles de la femme dans la poésie maghrébine, etc. De l’autre, il y a les ensembles symboliques, environnement de symboles ayant entre eux des affinités très fortes et relevant de plusieurs niveaux de sens à la fois. Par exemple, le Coran, qui signifie communément « Lecture » ou « Appel », se charge ici du contexte dans lequel le Prophète l’a reçu et transmis. Il peut ainsi tour à tour représenter la religion islamique (le Coran est le symbole de l’Islam), la Communauté de croyants (le Coran est le Livre sacré des Musulmans), le lien commun d’une secte (tariqa). Il est charte, enfin, et référence juridique pour le « clergé moral » musulman représenté par les grandes Écoles théologiques (Sounnisme).

Étudié pour lui-même, le Coran n’est pas plus facile d’accès : d’un côté, il se livre à partir d’un sens obvie induit en propre par la Vulgate (lecture exotérique manifeste) ; de l’autre, il est sens occulte, ambigu (moutachab-bib), polysémique. Si les mystiques le dotent de sept sens ésotériques, accessibles seulement aux grands soufis, et si les lecteurs professionnels (qourrat, pluriel de qari) ont autant de techniques pour le réciter – il est tantôt déclamé, tantôt chanté ou seulement, comme dans le dhikr, murmuré –, le Coran reste pour nous une mine inépuisable de symboles.

Cette première dualité se double d’une autre, sans doute plus impérieuse, qui touche à la quintessence du symbole et à son herméneutique. Il est établi aujourd’hui que le symbole revêt autant d’apparences extérieures qu’il y a de causes profondes et cachées qui le provoquent. Les causes déclenchantes peuvent être culturelles, philosophiques, artistiques, géographiques ou technologiques. Elles restent un alibi d importance somme toute mineure. En revanche, l’intention (qasd) dans laquelle telle concrétion d’idées va se former et la visée anthropologique qui la sous-tend relèvent, elles, d’un vaste entendement que seul un compendium comme celui-ci peut illustrer.

Tandis que l’inexistence de monographies précises sur la question perdure, plus que jamais une géographie culturelle du symbole en Islam s’impose. Simultanément, elle peut être elle-même inductrice d’éléments nouveaux. La chasse, par exemple, est une activité sociale assez répandue qui semble, à elle seule, peu pourvoyeuse de symboles. Or, par la nature de ses protagonistes, rencontre de chasseurs avec un gibier virtuel, par les moyens utilisés pour la capture, par la manière rituelle d’immoler, toutes les conditions sont requises pour que naisse un contexte porteur de signes éclairants, et donc de symboles. Les caractéristiques principales du symbole restent donc la « liaison », la « continuité », l’« identification ». La transversalité du contenu symbolique est de ce point de vue plus qu’une hypothèse de travail, elle est une réalité inscrite dans la nature même de cette matière vivante.

 

Coran toujours ! En effet, le Livre sacré, al-Qor’ân, qu’il fût « Diction », « Lecture » ou « Appel », est d’un apport crucial. Le symbole y est permanent, comme si l’épiphanie d’un texte aussi sacré que celui-ci ne pouvait s’exprimer qu’a travers des emblèmes, des légendes, des métaphores et des allégories : « N’as-tu pas vu comment Dieu propose en parabole une très belle parole (kalimatan) ? Elle est comparable à un arbre excellent dont la racine est solide, la ramure dans le ciel et les fruits abondants en toute saison, avec la permission de Son Seigneur, Dieu propose aux hommes des paraboles (amtâl) ; peut-être réfléchiront-ils ? » (Abraham, XIV, 24-25/Mas.) À ce titre, cette « belle parole » (kalimatan tayibatan) est mise en opposition avec l’expression concrète (ibara), disons claire, transparente, du langage ordinaire. Aussi, le Coran est-il à l’origine des principaux symboles de ce Dictionnaire et, comme le notait déjà Louis Massignon (Essai, p. 108), des images et allégories les plus usitées dans la mystique musulmane, Le feu et la clarté de Dieu (XXVIII, 29 ; XXIV, 35) ; les voiles de lumière et de ténèbres posés sur le cœur (XLI, 4 ; XXXIX, 8) ; l’oiseau symbole de la résurrection (ou plutôt de l’immortalité) de l’âme (II, 262 ; III, 43 ; LXVII, 19) ; l’eau du ciel (L, 9 ; etc.) ; l’arbre, représentant la vocation de l’homme et son destin (XXVIII, 30 ; XIV, 29 ; XXXVI, 80) ; la coupe (ka’s), le vin (charab), la salutation (salam ; qawt ; XXXVI, 51), symboles de la cérémonie d’intronisation spéciale aux saints privilégiés (moqarraboun) en Paradis (LVI, 18 ; 25 ; LXXVI, 21). Toutefois, une vigilance accrue est demandée à celui qui, travaillant dans une matière intangible, souple et si fluide, veut traduire de telles notions. Voici un autre passage extrait de la sourate III (Al’Imran, « La Famille de’Imran »), septième verset : « C’est Lui qui a fait descendre sur toi le Livre (al-Kitab). On y trouve des versets clairs (oyat) – la Mère du Livre – et d’autres obscurs (mouchabbihatoun). Ceux dont les cœurs penchent vers l’erreur s’attachent à ce qui est obscur car ils recherchent la discorde et ils sont avides d’interprétations (ta’wilihi) ; mais nul autre que Dieu ne connaît l’interprétation du Livre (oyat). Ceux qui sont enracinés dans la Science disent : “Nous y croyons ! Tout vient de notre Seigneur !” mais seuls les hommes doués d’intelligence s’en souviennent. » (Mas.)

C’est à partir de ce verset que les sémiologues musulmans en sont venus à mettre en exergue la complexité du Coran qui, tout en étant clair et perceptible à tous, n’est pourtant jamais direct, encore moins évident. Bien au contraire, il est multivalent, oblique, doué d’une pluralité d’aspects (wou-jouh) et semble irréductible à toute tentative d’enfermement ou de cloisonnement. Le sens coranique est intrinsèquement pluriel, de sorte que – semble dire le Coran – chacun peut trouver le meilleur enclos à son champ. En proposant une grille de lecture du Coran à fortes connotations symbolico-mythiques, une lecture qui intègre les données actuelles des sciences de l’homme, surtout anthropologie, sémiologie et historiographie, nous avons voulu redonner aux exégèses coraniques toute leur modernité.

 

En vérité, la symbolique musulmane, si elle est coranique dans ses lignes globales – compte tenu de la précellence de Dieu sur toute chose (« Et Allah est l’exemple, le Symbole suprême » – al-mathalou al-a’la -XVI, 60), reste pénétrée par diverses influences pré-islamiques, qu’elles soient iraniennes, égyptiennes, turques ou, dans une moindre mesure, africaines.

Mais que l’on ne s’y trompe pas, la culture islamique, via la langue arabe, est imprégnée d’une notion ancienne, l’ambivalence, dont il faut tenir compte dans le traitement du symbole, celui-ci étant perçu, ici, comme une simple partie, sans doute déjà conséquente, d’un ensemble plus vaste constitué du réservoir de toutes les « Représentations collectives ». Mieux. À leur contact, la symbolique se développe et, dans une dialectique d’échanges microscopiques, s’enrichit au fur et à mesure qu’elle se trouve reliée à des protocoles concrets. Aussi, sommes-nous régulièrement amenés à expliciter quels niveaux de sédimentation sont privilégiés, quels univers composites de rite ou de doctrine et quels Sinnbilden (étym. probable du mot Symbole en allemand : Bild = Image ; Sinn = Sens) exotérique ou ésotérique sont davantage retenus. Prenons la langue arabe elle-même, support privilégié du Coran et de la doxa. Elle se prévaut à juste titre d’avoir plusieurs niveaux linguistiques, phonatoires et esthétiques. Pourtant, ni dans le Coran ni – a fortiori – dans la langue arabe, on ne peut tout traiter du seul point de vue symbolique, car alors nous tomberions dans le travers de ces auteurs jusqu’au-boutistes, qui transforment tout phénomène, même prosaïque, en une alchimie permanente où des évocations mystiformes, contrefaites, malaxées, déformées, le disputent à la fantasmagorie de l’auteur.

Autre précaution : le recours systématique au symbole (disons à l’interprétation symbolique) dans des pays à faible armature matérialiste et à forte propension spiritualiste peut s’avérer un artifice complexe, paradoxal pour le moins qui, pour avoir la vocation de combler une soif démesurée de sacralité, ne doit pas nous faire oublier la part du symbole proprement dit. Ce qui compte, pour nous, c’est moins de nous engager dans un débat sur la doctrine islamique que de préserver à notre objet d’étude son irréfutabilité. Ne pas le dénaturer, ne pas anticiper davantage son potentiel de sens. On sera alors à même de mettre en valeur les cas de figure où l’indécision domine, et – mutatis mutandis –, chaque fois qu’une manifestation quelconque ne délivre pas par elle-même un sens intrinsèque fort et déterminant, de l’écarter du champ sémiologique retenu.

Enfin, la polysémie du mot mathal, dicton, adage, parabole – souvent rendu par « symbole » (matalou, ka mathali) ou par la périphrase : « matalou a’la » (litt. « Exemple suprême » pour signifier Symbole) –, rend plus fréquentes les occurrences où l’imprécision risque de s’installer.

Se posent alors les multiples cercles qui entourent le symbole et qui doivent figurer dans un Dictionnaire comme celui-ci. Prenons un exemple : Chiîsme. Plusieurs entrées concernent directement le foyer actif de la symbolique chiîte, soit à travers la culture martyrologique, soit à travers des données constitutives du chiîsme institutionnel, comme l’imamologie. Mais tout autour, au deuxième, au troisième cercle, viennent des notions adjacentes comme : « mystique soufie », avec sa méthode (tariqa, dhikr), sa logistique (khaniga), son personnel, son hagiographie, sa mythologie, etc. Dans quelle mesure fait-elle partie du chiîsme, dans quelle mesure relève-t-elle de l’Islam dans sa globalité ?

L’indécidabilité du symbole islamique ne tient pas seulement à l’essence de la langue arabe, ni à ses archétypes. Elle relève parfois du champ d’expansion et de manifestation du symbole. L’image ambiguë, pour ne prendre qu’un exemple abondamment traité, du bestiaire familier dans la mythologie arabo-islamique se perçoit ici avec évidence. Carencée d’un côté et pléthorique de l’autre, une telle image, dont les principaux prédicats sont préislamiques, trace le clivage entre les animaux affectés d’un bon présage (abeille, cheval, sloughi), et ceux qui annoncent le malheur et la malédiction. L’âne en fait partie, mais aussi ceux des animaux qui, d’un registre à l’autre, changent complètement d’affectation : cigogne, renard, serpent, etc.

À vrai dire, le bestiaire est à l’image de l’homme qui l’utilise pour jouer a minima des psychodrames qu’il ne peut se donner à lui-même. L’animal est alors soit un messager, soit un bouc émissaire. Dans les deux cas, il est dans l’intercession entre plusieurs mondes que l’homme, seul, ne peut maîtriser. Il a donc recours aux prothèses avantageusement complices et silencieuses que sont l’ordre animal, mais aussi minéral et végétal.

Par ailleurs, nous aurons sans doute à faire le distinguo entre plusieurs sous-éléments de symbolisation et à trancher entre eux : énigmes, oracles, fables, apologues, paraboles, devises, hiéroglyphes, talismans, chiffres, monogrammes, emblèmes ou armoiries.

Or, s’ils existent sporadiquement, ces items n’apparaissent pas de la même manière dans la fabrication du symbolisme islamique. Certains sont parfaitement apprivoisés et anciens : énigmes, paraboles, chiffres, apologues, talismans. Ils relèvent de plusieurs imaginaires superposés : imaginaire du Prophète et de son milieu – à cet égard, la compilation des hadiths rapportés par Aïcha, la femme du Prophète, est très démonstrative –, imaginaire des traditionnistes, imaginaire des lecteurs et interprètes du Coran et enfin imaginaire des « récepteurs » aux différentes époques de la pensée islamique ; d’autres, sans être complètement étrangers à cette symbolique, sont d’adoption récente : hiéroglyphes, monogrammes, armoiries. En outre, leur expansion est restée très confidentielle : seuls les monarques et les princes de quelques dynasties, situées aux confins du Dâr al-Islam (les Nasrides de Grenade par exemple, les Seldjoukides d’Iran, les Ottomans au nord de l’Anatolie) ont pu développer une culture autonome du monogramme et des armoiries, au moment où les fellahs du Haut-Nil ont toujours préservé – quelle en est la part du conscient ? – des rituels (agriculture, culte du dieu Nil que le barrage d’Assouan avait détruit, vêtement, techniques de construction, etc.) qui remontent aux Pharaons.

Le corpus ici réuni n’est pas exhaustif et, dans un domaine aussi touffu, il est superflu de chercher une telle exhaustivité, aussi vaine que dangereuse. Le concept choisi, celui d’un Dictionnaire, avec des entrées aux corrélations diverses, est suggestif d’une complexité réelle puisque le champ sémantique couvert, pour étendu qu’il puisse être, ne peut en aucun cas s absoudre, ici ou là, de quelque imperfection. Le plus gros des entrées est spécifiquement coranique, le reste est musulman : Perse, Turquie, monde arabe. En revanche, dans un souci d’équilibre, plusieurs concepts d’origine proche-orientale – Égypte ancienne, Mésopotamie, Mythologies méditerranéennes, Religions du Livre, Notions pré-islamiques, Maghreb ancien (Numidie, Carthage), Afrique noire, etc., ont été introduits ou suggérés. Leur seule vertu est d’offrir un contraste salutaire permettant à qui veut l’entendre une extrapolation utile et éclairante. Nous n’avons pas cherché à atteindre une quelconque Symbolique universelle, car plus que jamais, pour une religion-culture-langue comme l’Islam, l’heure n’est pas à l’éclatement tous azimuts mais à une recentration conceptuelle, seul paradigme pouvant concerner des Musulmans aussi divers les uns des autres que les Yéménites, les Mauritaniens, les Indonésiens, les Comoriens, les Slaves, les Afghans, les Maliens, les Chinois, les Musulmans français ou américains.

Dans cette culture, il n’est point en effet concevable de penser le musulman sans lui trouver une correspondance symbolique. Et Allah, le Créateur, lui-même ne s’en prive pas : combien de fois nous trouvons des formules aussi lapidaires et denses que celles-ci : « Rien n’est semblable à Lui » (tan-zîh) – procédé d’éloignement qui assure par contraste la transcendance divine et la « petitesse » humaine – ou « C’est Lui qui entend et qui voit » (tachbih) – procédé anthropomorphique où Dieu se manifeste à travers des symboles.

C’est à la codification des voies d’accès à cet univers que nous invitons notre lecteur, car sans cette clé d’entrée il est quasiment impossible d’en extraire toutes les virtualités.



Malek CHEBEL




AVERTISSEMENT





A. La structure type des entrées se présente ainsi :

1. Nom de l’entrée : ex. : ABEILLE (majuscules, gras) ;

2. Son équivalent en arabe et ses acceptions locales : an-Naht (en ita liques) ;

3. Développement : histoire du symbole, usages rituels, croyances, etc. ;

4. Locutions coraniques, locutions proverbiales et dictons populaires, généralement suivis d’une référence (ex. : Jahiz) ;

5. Renvoi aux versets coraniques, toutes acceptions confondues : pour l’abeille Coran : XVI, 68-69 ;

6. Références bibliographiques ayant servi ou non à cette étude. Coran, Jahiz ;

7. Corrélations principales traitées dans le corps de l’ouvrage. Animaux.

 

B. Les références coraniques indexées à la suite des entrées principales ont été confrontées à celles de D. Masson (Gallimard, coll. La Pléiade – Mas.) et de M. Hamidullah (Dâr an-Noûr, 1986 – Ham.), complétées parfois par la traduction de R. Blachère (G.-P. Maisonneuve-Max Besson, 1957 – Bl.).

Chaque fois qu’une ombre dans la traduction subsiste, nous avons fait recours aux travaux de Jacques Berque (Sindbad, 1990 – Ber.), de Kasi-mirski (Garnier-Flammarion, 1970), de Jean Grosjean (Philippe Lebaud, 1979 – Gros.) et d’André Chouraqui (Robert Laffont, 1990 – Chou.).

La référence coranique en arabe est le Taisir al-Jalalaïne : Jalal-addine Mohamed Ibn Ahmed al-Mahalli et Jalal-addine Abd ar-Rahman Ibn abi Bakr as-Soyouti. Le hadith provient essentiellement du grand Sahih d’El-Bokhari (4 tomes). La lexicographie arabe a été confrontée au Lissan al-Arab d’Ibn Manzour – pour la langue ancienne –, au Qamous – pour l’arabe d’aujourd’hui – et accessoirement au Dictionary and Glossary of the Koran de John Penrice (Londres, Curzon Press, 1873, 1971, 1976, 1979), ainsi qu’à l’excellent A Dictionary of Islam de Thomas Patrick Hughes (Londres, W.H. Allen et Co, 1885). Le Dictionnaire de la langue populaire utilisé ici est celui de M. Éd. Gasselin, Dictionnaire français-arabe, arabe parlé, arabe grammatical en deux tomes (Ernest Leroux Éd., 1886. Nous avons utilisé sa réédition parue à la Librairie du Liban, Beyrouth). Deux autres dictionnaires, l’un français-turc, l’autre français-persan, nous ont aidé à situer les notions principales de l’Islam dans leur contexte géographique et linguistique non arabe. L’Encyclopédie de l’Islam, 1re et 2e série, a été utilisée pour les questions d’histoire religieuse.

 

C. Pour faciliter l’accès au Dictionnaire du public francophone, toutes les dates sont données en fonction de l’ère chrétienne. Ex. : lorsqu’en février 570, Abraha a voulu détruire le temple de La Mecque, c’est bien de l’année 570 après J.-C. qu’il est question. En revanche, lorsque dans une citation une date est donnée dans le comput musulman, nous l’avons gardée. Chaque fois que nous-même faisons recours à l’ère hégirienne, celle-ci est précisée.

 

D. Les entrées entre guillemets sont souvent des expressions coraniques, parfois celles d’un grand théologien, un mystique ou prédicateur musulman. Ex. : « Aiguille et Chameau », expression coranique (VII, 40), elle-même empruntée aux grands textes passés.

 

E. Les auteurs anciens sont chaque fois situés dans leur siècle. Lorsque cela est possible, la date de leur naissance et celle de leur mort sont données. Les auteurs dont les noms ne sont pas suivis d’une date sont nos contemporains, auteurs de ce siècle, chercheurs, philosophes ou penseurs qui, à l’heure où nous écrivons, sont – pour l’extrême majorité – encore vivants.

 

F. Nous avons simplifié la translittération au maximum en préférant la transcription française à son équivalent anglo-saxon. Aussi tous les phonèmes sont-ils rendus au plus près.








A






AARON

(Haroun)

Frère de Moïse : « Moïse dit à son frère : “Remplace-moi auprès de mon peuple, fais ce qui est bon et ne suis pas le chemin des pervers.” » (VII, 142.) Ailleurs, Moïse, implorant le Seigneur, lui dit : « Donne-moi un assistant de ma famille : mon frère Aaron ; accrois ma force ; associe-le à ma tâche afin que nous te glorifiions sans cesse… » (XX, 29-33/Mas.) Mission : aider à la conversion de Pharaon, mais celui-ci « s’enfla d’orgueil » (X, 75/Mas.) et Aaron n’empêchera pas les siens de se donner le Veau d’Or comme idole (XX, 87-89). Il décédera avant d’atteindre la Terre promise.

 

CORAN : 77, 248 ; IV, 163 ; VI, 84 ; VII, 122, 142, 150-151 ; X, 75, 78, 87 ; XIX, 28, 53 ; XX, 30-32, 42, 63, 70, 90, 92-94 ; XXI, 48 ; XXIII, 45-48 ; XXV, 35-36 ; XXVI, 13, 18 ; XXVIII, 34-35 ; XXXVII, 114-122.

 

BIBL. : Amran, Moïse, Prophètes, Veau d’Or.




ABABILA

Apparitions ornithologiques étranges (Coran, II, 102), envoyées à Abraha, général abyssinien et gouverneur du Yémen (VIe S.), lorsqu’il voulut détruire le temple sacré de La Mecque en février 570. Depuis lors, les annales islamiques anciennes donnent à cette année le nom d’« Année de l’Eléphant » (âm al-fil).

 

CORR. : Année, Oiseaux mythologiques.




’ABBASSIDES

(750-1258)

Deuxième grande dynastie de l’Islam. Fondée par al-’Abbas as-Saffah, elle établit sa capitale à Baghdad (762), suite à son opposition aux Omeyyades, lesquels régnaient à partir de Damas.

 

BIBL. : Cahen, Goldziher, Lombard, Mantran, Miquel, Pareja, Sourdel, Tabari.

 

CORR. : Omeyyades, Califes.




’ABD

(Esclave, Serviteur [d’Allah]) Introduit les noms musulmans : Abd-Allah, litt. « Esclave d’Allah », dans le sens de « Créature d’Allah ». Pluriel décliné : Abid.




’ABDELKADER (L’ÉMIR)

(1807-1883)

Appelé parfois’Abdelkader al-Dja-zaïri (Abdelkader l’Algérien), car son père s’appelait Mouhyi ad-Dîn al-Djazaïri.

Si l’image principale que l’histoire retient de ce grand personnage est son nationalisme et son opposition farouche à la colonisation française en Algérie, sa dimension d’homme de lettres, de penseur et de soufi – non moins importante que la première – est restée au second plan. Adepte de la guerre sainte (Djihad), nourri aux textes sacrés, son combat politique et militaire contre les Français durera quatorze années : on retiendra plusieurs dates importantes : 1832 :’ Abdelkader devient Émir et, grâce à l’accord passé avec le général Desmichels, obtient la pleine souveraineté sur le royaume éphémère de Mascara (1834) ; 1837 : Il signe un pacte de non-agression réciproque, dit Traité de la Tafna, avec le maréchal Bugeaud ; 1843 : le duc d’Aumale eut raison de la smala du grand chef guerrier. 1847, Abdelkader se rend au général Lamoricière. Il est interné successivement à Toulon, Pau et Amboise, avant d’être exilé à Damas, en 1860, où il mourut. Sa tombe voisinera avec celle du plus grand soufi de l’Islam occidental, Ibn’Arabi. Les cendres de l’Émir’Abdelkader furent rapatriées en Algérie en 1979 où il repose désormais au cimetière d’El-Alia. Pour l’Algérie indépendante, l’Émir’Abdelkader constitue le symbole vivant de la fierté nationale : il est celui qui, le premier, aura jusqu’au bout milité pour une identité ara-bo-berbèré et surtout islamique de son pays. Par ailleurs, celui qui deviendra l’Émir pour la France, le chef de guerre respecté, est également un commentateur patenté et un soufi de renom. On lui doit plusieurs essais pénétrants, parmi lesquels – outre la chasse – certains sont consacrés à Ibn Arabi. Enfin, on sait qu’il fut initié aux arcanes de la Franc-Maçonnerie.

 

BIBL. : Abdelkader, Chodkiewiecz, Dugat.

 

CORR. : Franc-Maçonnerie, Ibn’Arabi, Djihad, Soufisme.




ABDOU Mohamed

(1849-1905)

Voir Islah.




ABEILLE

(nahl. An-Nahl. Titre de la 16e sourate du Coran)

Insecte laborieux et organisé. Il produit une boisson diaprée (charâb), le miel, auquel le Coran consacre un verset célèbre : « Et voilà ce que ton Seigneur révèle à l’abeille : “Prends maison dans les montagnes, et les arbres, et les ruches. Consomme ensuite de toute espèce de produits ; puis, chemine par les sentiers frayés de ton Seigneur.” De leurs ventres une liqueur sort, aux couleurs variées, facteur de guérison pour les Hommes. Voilà bien là un signe, vraiment, pour des gens qui réfléchissent. » (Coran, XVI, 68-69/Ham.) Nom de la sourate : Les Abeilles (An-Nahl).

Chez les Ikhwân as-Safa (litt. « Les Frères de la Pureté »), au Xe siècle, l’abeille est le symbole de la prophétie et de l’Imamat. En terre islamique, l’abeille retient l’attention par un grand nombre de qualités maitresses : elle est esprit par l’organisation méticuleuse de son activité ; elle est résurrection par le retour incessant aux formes antérieures ; elle est généreuse par les dons qu’elle fait à l’homme ; elle est feu par la puissance de son action au sein du bestiaire familier.

 

CORAN : XVI, 68-69.

 

BIBL. : Fahd, Leclant, Marquet.

 

CORR. : Animaux, Imamologie.




ABLUTIONS

(woudou ; ghousl, litt. « Lavements »)

Acte de purification par lequel le croyant quitte l’univers du profane pour entrer dans celui du sacré. Il consiste en une série de lavages ritualisés qui englobent les mains, les bras, les coudes, le visage, les pieds ainsi qu’une lustration des cheveux : « O vous qui croyez ! N’approchez point de la prière, alors que vous êtes ivres, avant de savoir ce que vous dites ! (N’en approchez pas) en état de pollution – exception faite pour ceux qui font route –, avant de vous être lavés ! Si vous êtes malades ou en voyage, ou (si) l’un de vous vient du lieu secret ou (si) vous avez caressé vos femmes et que vous ne trouviez pas d’eau, recourez à du bon sable et passez-vous-en sur le visage et les mains ! Allah est indulgent et absoluteur… » (IV, 43/Bl.) Ainsi sont justifiées les ablutions qui symbolisent l’entrée du croyant dans le territoire sacré de la Mosquée et, partant, de l’Islam. Leur fonction inaugurale est répétée chaque fois que le Musulman s’apprête à prier Allah (au minimum cinq fois par jour et chaque fois que la vie sociale l’exige : rites funéraires, rogations de la pluie, etc.), mais les ablutions ne sont pas requises lorsqu’elles ne sont pas suivies de prière (rencontre des Musulmans dans la mosquée, dikhr, cérémonies diverses). Dans toutes les mosquées, la salle des ablutions jouxte celle de la prière qu’elle isole de l’espace profane. Toutefois, le Musulman doit être pur de toute souillure (moutahhir), qu’elle soit mentale (intérieure) ou physique (extérieure). Les ablutions se divisent en deux groupes distincts, les « mineures » (al-woudou al-asghâr), réservées à la prière et aux actes habituels, et les « majeures » (al-woudou al-akbar) qui consacrent une situation d’exception (impureté sexuelle, rupture du jeûne, etc.). Dans ce cas, elles prennent l’appellatif de ghousl. Mais toutes ces mesures d’hygiène peuvent être suspendues lorsque la denrée principale, à savoir l’eau, vient à manquer. On est alors dans la situation du tayammoum. Selon Abou al-Fèda, c’est pendant l’expédition dirigée contre les Benou-Mostalek que descendit du ciel le verset du tayammoum (c’est-à-dire de l’ablution avec du sable (à défaut d’eau ou pour l’économiser). (El-Bokhari, L’Authent. trad.)

 

BIBL. : Bousquet, Chelhod, El-Bokhari, Tapiero.

 

CORR. : Aspersion, Dhikr, Eau, Impureté, Musulman, Pluie, Prière, Purification, Rites funéraires, Souillure, Tayammoum.





ABLUTIONS SÈCHES

(istijmar)

Voir Ablutions, Cailloux.




ABOU BAKR

(surnommé As-Siddik : « Le Véridique », « Le Fidèle »)

Le premier des Kholafa ar-Rachidoun (« Les Khalifes bien Inspirés, bien Orientés »). À la mort du Prophète dont il était le beau-père par Aïcha, il devint Khalife pendant deux ans (632-634).

 

CORR. : ’Ali, Califat, Hijra, Mohamed, ’Omar,’Othman.




ABOU JAHL

(Litt. « Le Père Ignorant »)

L’un des ennemis les plus acharnés du Prophète. Il mena contre les premiers convertis de durs combats.




ABOU LAHAB

La cent onzième sourate du Coran, entièrement consacrée à Abou Lahab et à sa femme, est une sourate pédagogique. Elle s’adresse à ceux qui « enflent » devant le Créateur sous prétexte des richesses matérielles qu’ils ont accumulées ici-bas : « Que les deux mains d’Abou La-hab périssent et que lui-même périsse ! Ses richesses et tout ce qu’il a acquis ne lui serviront à rien. Il sera exposé à un feu ardent ainsi que sa femme, porteuse de bois, dont le cou est attaché par une corde de fibres. » (CXI, 1-5/Mas.)




ABRAHA

Voir Oiseaux mythologiques.




ABRAHAM

(Ibrahim. Titre de la 14e sourate)

Appelé par les Arabes Sidna Ibrahim ou Ibrahim al-Khalil (Abraham, l’ami intime de Dieu) (cf. Isaïe 41/80), ce Prophète (rassoûl – XIX, 41) est également un grand bâtisseur. On lui doit le prestigieux temple de la Kaaba (II, 125-127 ; XIV, 37 ; XXII, 26), ainsi que l’institution de plusieurs rites collectifs, dont la circoncision et l’immolation de bêtes sacrificielles en substitution à l’immolation de son propre fils (XXXVII, 102-109). Père d’Ismaël et d’Ishâq (Isaac), il est aussi le père éponyme de tous les Sémites (étymologie probable de son nom : Ab/Raham, « Père de la Multitude » (Gen., 12. 1-2 ; 17.5 ; Jean, 8.3 ; Galates, 3.7). Abraham est entouré de toute une mythologie de l’Ancêtre bon, généreux et de « vrai croyant » (hanîf) : « Abraham n’était ni juif ni chrétien mais il était un vrai croyant soumis à Dieu. » (III, 67. Autres mentions : II, 135 ; 95 ; IV, 125 ; VI, 79, 161 ; XVI, 120-123) et juste : « Nous avons, en vérité, choisi Abraham en ce monde et, dans l’autre, il sera au nombre des Justes. » (II, 130.) Dans le Coran, il est en outre le Père des Croyants – douriyati (II, 124 ; XIV, 40 ; XXII, 78) – et celui qui tentera d’abolir les idoles (VI, 74, 80-81 ; XIX, 42, XXI, 52-70 ; XXVI, 69-102 ; XXIX, 17-25 ; XXXVII, 85-96). Une telle importance ne peut laisser indifférents les logographes et les illustrateurs qui ont versifié sur le sujet. Ainsi, toute une iconographie populaire a représenté Abraham sous l’apparence d’un patriarche désorienté, d’un côté il y a le mouton sacrificiel, de l’autre son fils Ismaël et en face l’ange Gabriel avec un long couteau.

 

CORAN : II, 124-140, 258, 260 ; III, 33, 65, 67-68, 84, 95-97 ; IV, 54, 125, 163 ; VI, 74-84, 161 ;s, 70, 114, 144 ; XI, 69-76 ; XII, 6, 38 ; XIV, 35-41 ; XV, 51-60 ; XVI, 120-123 ; XIX, 41-50, 58 ; XXI, 51-73 ; XXII, 26, 42-44, 78 ; XXVI, 69-103 ; XXIX, 16-25, 27, 31-32 ; XXXIII, 7 ; XXXVII, 83-113 ; XXXVIII, 45 ; XLII, 13 ; XLIII, 26-28 ; LI, 24-37 ; LIII, 36-37 ; LVII, 18-19, 26 ; IX, 4-6 ; LXXXVII, 18-19

 

BIBL. : Ibn’Arabi, Massignon, Moubarac.

 

CORR. : Agneau, Azar, Gabriel, Hanif (Hounafa), Ismaël, Kaaba, Prophètes, Prophétie.




’AÇABIYA

Concept popularisé par Ibn Khaldoun signifiant approximativement « esprit de corps », « solidarité clanique ou tribale ».

 

BIBL. : Ibn Khaldoun.




AÇALA

(de açl, « origine »)

Le fait de se réclamer d’une certaine famille, d’une certaine tradition. Noblesse. Attachement aux valeurs de grandeur. Dignité.




ACH’ARI (Aboul-Hassan al-)

(873-935)

Théologien mou’tazilite, père du rationalisme sounnite (kalam).

 

CORR. : Kalam, Mou’tazilites.




’ACHOURA

Voir Fêtes, Kerbala.




’AÇR

Voir Prière.




ACTES HUMAINS

(af’âl ; mou’amalat ;’ibadat : actes dévotionnels)

La validité juridique et symbolique des actes humains relationnels (af’âl) en Islam est canoniquement de différentes sortes. Il y a, certes, l’acte permis et l’acte interdit, constitués par la dualité parfois inconciliable du halâl et du harâm, mais, entre ces deux pôles, la jurisprudence islamique (fiqh) prévoit un certain nombre de degrés de validité de l’acte humain en relation avec ses coordonnées morales, théologiques et spirituelles (fard’pl. faraîd). Un acte peut être qualifié de correct (sahîh), permis (djaïz), obligatoire (lazîm) ou nul et non avenu (batil). Il y a l’acte obligatoire (wad-jib, fardh), l’acte permis, toléré (moubah, masmouh), l’acte désiré, recommandé (mandoûb, moustahab), l’acte blâmable (makrouh), l’acte interdit (mamnoû’ ou strictement interdit (man’an bathan, haram). Chaque degré dans cette échelle préétablie ajoute ou retranche une dimension symbolique à l’acte réel, dès l’instant où l’évaluation a été effectuée correctement. Qu’elle relève du péché véniel (sachair) ou de la faute grave (kabaïr), la transgression est sanctionnée (mou’aqaba) à la mesure du préjudice commis, ainsi qu’il est précisé dans le Coran : « Celui qui aura fait le poids d’un atome de bien le verra ; celui qui aura fait le poids d’un atome de mal le verra. » (XCIX, 7-8/Mas.)

 

BIBL. : Al-Qayrawani, Arkoun, Bergé, Draz, El-Bokhari, Ibn Khaldoun, Mawerdi.

 

CORR. : Fardh, Fiqh, Halâl, Haram, Ijti-had, Rites funéraires, Taqlid.




’AD

Nom d’un peuple légendaire ayant habité le Hadramaout (Yémen du Sud) régulièrement cité par le Coran et qui pourrait symboliser, aux yeux de la tradition islamique, une phase primitive dans l’émergence du monothéisme.’Ad, patronyme du chef de cette peuplade, est crédité d’une puissance toute pharaonique. La légende lui attribue plus de mille femmes ; il aurait engendré pas moins de quatre mille enfants des deux sexes et vécu un millier d’années. Cependant, le Coran n’a pas une grande considération pour ce peuple qui aurait pratiqué l’idolâtrie et qui ne se soumit à aucun émissaire divin : « Houd, ministre du Très-Haut, dit aux Adéens ses frères : Servez le Seigneur ; il n’y a point d’autres Dieu que lui. Les divinités que vous formez sont chimériques. O mon peuple ! Je ne vous demande point le prix de mes soins ; ma récompense est dans les mains de Dieu. N’ouvrirez-vous point les yeux ? O mon peuple, retournez à Dieu ; faites pénitence. Il fera descendre la pluie sur vos campagnes. Il augmentera votre puissance. Ne retombez pas dans le crime de l’idolâtrie. » Et plus loin : « Tu ne nous as donné aucune preuve de ta mission, répondirent les Adéens. Nous ne quitterons pas nos dieux à ta voix ; nous ne croirons pas en toi. » (XI, Jonas, 52-56/Sav.)

Toutefois, d’autres peuples évoqués dans le Coran portent également le nom de’Ad :

 

CORAN : VII, 65-74 ; DC, 70 ; XI, 50-60 ; XIV, 9 ; XXII, 42 ; XXV, 38 ; XXVI, 123-139 ; XXIX, 38-40 ; XXXVIII, 11-12 ; XL, 31 ; XLI, 13-16 ; XLVI, 21-28 ; L, 13 ; LI, 41-42 ; LIII, 50 ; LIV, 18-21 ; LXIX, 4-8 ; LXXXIX, 6.

 

CORR. : Houd, Prophètes.




’ADA

Coutume, Pratique ancestrale.




ADAB

Culture et enseignement profanes, qu’ils soient populaires ou savants. L’Adab s’oppose au Kalam, théologie islamique. Par extension, la notion d’adab est venue à signifier « bonne éducation », « politesse »

 

CORR. : Kalam.





ADAM

Le premier homme aurait été créé à l’image de Dieu un vendredi (5 nisân) de l’an I. Pour avoir enfreint l’interdit de Dieu, dont il était le lieutenant (II, 30), certains théologiens prétendent qu’il fut expulsé du paradis le jour même, avec son épouse Hawa, née de l’une de ses côtes, qui n’est pas nommément citée dans le Coran. Voici comment le Coran présente le couple adami-que : « O Adam, habite le Paradis, toi et ton épouse : puis mangez tous deux, de partout à votre guise ; et n’approchez pas de cet arbre que voici : vous seriez alors tous deux du nombre des prévaricateurs. » (VII, 19/Ham.)

Mais le Diable a réussi à les tenter : « Alors il les fit tomber par tromperie. Puis, lorsqu’ils eurent goûté de l’arbre, leur nudité leur devint visible ; et ils commencèrent tous deux à se couvrir des feuilles du Paradis. Et leur Seigneur les appela : “Ne vous avais-Je pas, vous deux, interdit cet arbre ? et ne vous avais-Je pas dit que le Diable était vraiment pour vous un ennemi déclaré ? » (VII, 22/Ham. Revu par nous.) Le Diable fut également châtié : alors « Dieu ordonna aux anges de se prosterner devant Adam, ils le firent, à l’exception d’Iblîs qui, dans son orgueil, prétendit qu’il était d’un rang plus élevé, car il avait été créé de feu, tandis qu’Adam l’avait été d’argile ». (II, 33/Mas.)

Pour les mystiques, Adam serait doté de sept facultés spirituelles, également attribuées à Allah, de manière illimitée, et à l’homme, dans une très faible mesure : la Vie, la Connaissance, la Volonté, la Puissance, l’Ouïe, la Vue, la Parole. (Burckhardt, AI, p. 70.)

Les foquahâ lui attribuent d’avoir bâti le premier temple de la Kaâba, étant entendu que le lieu de la chute se situerait dans les environs de La Mecque. Grâce à ce point d’impact imaginaire, Adam participe au symbolisme du centre cosmique et à celui de la géographie sacrée.

 

CORAN : II, 30-39 ; III, 33-59 ; IV, 1 ; V, 27-32 ; VII, 11-34, 189-190 ; XV, 26-36, 40 ; XVI, 124 ; XVII, 61-62, 70 ; XVIII, 50 ; XIX, 58 ; XX, 115-126 ; XXXII, 9 ; XXXVI, 60 ; XXXVIII, 71-76.

 

BIBL. : Burckhardt, Coran, Ibn’Arabi.

 

CORR. : Kaâba, Prophètes.




’ADHAN

Voir Appel à la Prière.




’AFRIT

Voir Démonologie.




AGAR

Femme d’Abraham et mère d’Ismaël, l’ancêtre des Arabes. Juive d’origine, elle fut l’esclave de Sarah.

 

CORR. : Abraham, Ismaël, Safa et Marwa.




AGNEAU

(khroûf)

La tradition chrétienne de l’agneau pascal, sacrifice de la Saint-Georges (23 avril), se retrouve dans l’immolation de l’Aïd al-Kébir (litt. « La Grande Fête ») où, en commémoration du geste inaugural de Sidnâ Ibrahim al-Khalîl (Abraham), un mouton, symbole dérivé, est sacrifié.

Toutefois, le symbolisme du mouton est plus ancien. Les stèles préislamiques montrent que des sacrifices semblables existaient par le passé dans toute l’aire méditerranéenne, et, déjà, dans la bibliothèque d’Assurbanipal, on pouvait lire des fragments de textes suméro-assyriens concernant cet animal.

 

BIBL. : Chelhod.

 

CORR. : Abraham, Animaux, Fêtes.




AHL AD-DHIMMA

Voir Dhimmis.




AHL AL-BAYT

(Litt. « Les Gens de la Maison »)

Sous-entendu, la Famille du Prophète (Coran, XXXIII, 33) et, par extension, les descendants de celui-ci, les Charifs (pl. : Chourafa). L’acception chiîte des Ahl al-bayt en fait surtout une vénération d’’Ali, en introduisant des références généalogiques dominées par l’imaginaire imamite.

 

CORR. :’Ali, Chiîtes, Imamologie, Mohamed.




AHL AD-DAR

Voir Tilawati al-Qor’an.




AHL AL-HALL OUAL-’AQD

(Litt. « Ceux qui peuvent ouvrir et lier »)

Expression ambivalente désignant tout lobby politico-juridique musulman pouvant influencer le fonctionnement de la souveraineté ou du califat.




AHL AL-KITAB

(Litt. « Les Gens du Livre » [révélé])

Chrétiens et Juifs essentiellement. De ce point de vue, on peut considérer que le Livre révélé, la notion même de texte transcrit à la suite d’une dictée venue d’en haut, justifie l’existence du monothéisme. Cette unité apparente entre les trois monothéismes trouve donc des justifications profondes, inconscientes, de l’ordre notamment du symbole commun.

 

CORAN : II, 105, 109 ; III, 64-65, 69-72, 75, 98-99, 110-115, 187, 199 ; IV, 44 et sv., 123, 153, 159, 171 ; V, 5, 15, 19, 47, 57-59, 65, 68, 77 ; VI, 20 ; IX, 29 ; X, 94 ; XIII, 36 ; XXIX, 46 ; XXXIII, 26 ; LVII, 16, 29 ; LIX, 2, 11-12 ; XCVIII, 1, 6 et passim.

 

CORR. : Dhimmis.




AHL AS-SOUNNA OUAL-IJMA’

Voir Sounnisme.




AHL-AL HAQQ

Voir Confréries.





AHMAD

(Litt. « Le Très loué »)

L’un des 99 noms d’Allah et le « plus céleste » des noms du prophète Mohamed ; également l’un des plus respectés. Le Coran annonce que la Thora l’avait ainsi appelé : « Je suis l’apôtre de Dieu, répétait aux Juifs Jésus, fils de Marie. Je viens confirmer la vérité du Penta-teuque qui m’a précédé et vous annoncer l’heureuse venue du Prophète qui me suivra. Ahmed est son nom. » (LXI, 6/Sav.)

 

CORR. : Mohamed, Thora.




AHMADIYA

Voir Confréries.




’AÏCHA

(613-678)

Elle était la fille d’Abou Bakr (litt. « Le Père de la Vierge »), premier des quatre khalifes, et épouse préférée du prophète. On lui prête un grand nombre des hadiths consignés par El-Bokhari. Le Prophète l’a épousée alors qu’elle n’avait que six ans, c’est lorsqu’elle eut neuf ans qu’elle rejoignit son harem où elle passa neuf autres années, autrement dit jusqu’à la mort du Prophète, en l’an 632.

 

CORR. : Abou Bakr, Hadith, Mohamed




’AÏD AL-KABIR

Voir Fêtes.




’AÏD AS-SAGHIR

Voir Fêtes.




AIGLE

(nasr ; ouqab/ougab ; rakhma)

Symbole solaire pré-islamique qui apparaît soit seul, soit couplé à un autre aigle (aigle bicéphale) dans la mythologie égyptienne, mésopotamienne et turco-mongole. On le charge habituellement d’une fonction de réminiscence totémique. Aigle psychopompe évoqué par les traditions chiîtes et mazdéennes, en raison de sa faculté de se rapprocher du soleil (de Dieu), dont il est le messager.

 

BIBL. : Marçais, Migeon.

 

CORR. : Animaux, Héraldique, Oiseaux, Oiseaux mythologiques.




AIGUILLE

(ibrâ)

En raison de la matière dont elle est faite et surtout parce que sa forme pointue la prédestine à faire du mal, un interdit local touche l’aiguille. Aussi, à l’instar des lames tranchantes et de tout objet contondant, l’aiguille subit un dénigrement amplement compensé, cependant, par les nécessités de l’usage quotidien qui l’imposent au sein de l’attirail de la couturière. Par un procédé eu-phémistique, l’aiguille à coudre est appelée à Tlemcen (Algérie) mfithâ, litt. « petite clé » (Marçais).

 

BIBL. : Marçais.

 

CORR. : Métaux.





« AIGUILLE ET CHAMEAU »

Image utilisée dans le Coran pour exprimer l’impossibilité qu’auront les incroyants de pénétrer le paradis d’Allah : « Les portes du ciel ne seront pas ouvertes à ceux qui auront traité nos Signes de mensonges et à ceux qui s’en seront détournés par orgueil : ils n’entreront pas dans le Paradis aussi longtemps qu’un chameau ne pénétrera pas dans le chas de l’aiguille. C’est ainsi que nous rétribuons les injustes. » (VII, 40/Mas.)

La même idée se trouve déjà dans l’Évangile de saint Matthieu (XIX, 24) : « Je vous le dis encore une fois : Il est plus aisé qu’un chameau passe par le chas d’une aiguille qu’il ne l’est qu’un riche entre dans le royaume des cieux. »

 

CORR. : Aiguille, Chameau, Coran, Paradis.




AIL

(toûm)

Très présent dans l’art culinaire arabe, dans la médecine (cataplasmes) et dans les fumigations, l’ail (toûm), de la famille des Alliacés, aurait quelques venus aphrodisiaques. Au même titre que l’oignon et le poireau, l’ail n’a pas droit de cité dans la mosquée. An-Nawawi rapporte le propos du Calife Omar ibn al-Khattab (mort en 644) selon lequel le Prophète interdisait l’entrée de la mosquée à ceux qui sentaient l’ail ou l’oignon.

 

BIBL. : An-Nawawi, El-Bokhari, Jouin.

 

CORR. : Légumes, Parfums.




AILE

(janah)

Symbole solaire chez les anciens Sassanides (224 avant J.-C.-651 après J.-C.) et chez les Hittites (IIe millénaire), l’aile a pris une place prépondérante dans l’univers my-thico-religieux de l’Islam où les anges (al-malaïka) sont représentés ailés. L’Ange Gabriel, qui se déplace avec une facilité extraordinaire, semble être ailé lui aussi.

Le surnom Tayyar (Le Volant, Le Volatile) a été attribué à Djaâfar, frère d’Ali, fils d’Abou Talîb et porte-drapeau des armées islamiques, depuis qu’en l’an 8 de l’hégire (629 après J.-C), dans une bataille contre les Byzantins, il perdit ses deux bras. À cette occasion, ayant appris l’action de bravoure de Djaâfar, le Prophète aurait dit : « Allah lui a remplacé ses mains par des ailes, grâce auxquelles il se dirige vers le Paradis. » Depuis, Djaâfar est également appelé Doul-Djanahaïn (« L’Homme aux Deux ailes »).

 

CORR. : Animaux.




AÏN AL-QALB

(Litt. « L’œil du cœur », pratiquement : « Le foyer », « Le centre »)

Voir Cœur, Œil




AIN AL-YAQUIN

Voir Cœur.





AIRE (À BATTRE)

(baïdar [pl. bayadar])

Espace sacré où le blé est transformé. Au plan imaginaire, certaines similitudes (opposition bien/mal) existent entre cet espace et celui du foyer, voire de la mosquée.

 

CORR. : Mosquée.




’AÏSSAOUA

Voir Confréries.




AKHIRA

(« La Fin Dernière »)

L’Heure du Jugement dernier et, par extension, l’Au-delà.

 

CORR. : Fana, Mort.




AKHLAQ

Éducation, éthique, bonnes manières, comportement moral en général.

 

CORR. : Adab.




AL-AFAGHANI Djamal ad-Din

(1839-1897)

Voir Islah.




AL-’ALAQ

(« Le Caillot de Sang », « L’Adhérence »)

La première sourate révélée, mais elle n’ouvre pas la Vulgate. Elle n’est que la quatre-vingt-seizième (XCVI). On doit à l’Ange Gabriel, « le Transmetteur de la Révélation », de l’avoir dictée au prophète Mohamed alors que ce dernier était en retraite dans sa grotte en l’an 610 après Jésus-Christ.

 

CORR. : Angéblogie, Coran, Mohamed.




AL-’ANKA

(« La Longue-Encolée ») Voir Oiseaux mythologiques.




AL-’AQIQ

(Cornaline ; Agate)

Voir Pierres précieuses.




AL-’ARRADA

Nom d’une bête apocalyptique citée dans le Coran.

Voir Bête apocalyptique.




AL-ASMA AL-HOUSNA

(« Les Beaux Noms »)

Voir Allah.




AL-ATNAÏNE

(Lundi)

Voir Jours.




’ALAWIYIN

Confréries.





AL-BANNA Hassan

(fin XIXe-XXe S.)

Fondateur en 1927-1928 du mouvement des « Frères Musulmans ». Voir Frères Musulmans.




AL-BOURAQ

Monture fabuleuse, présentée par la Tradition comme un cheval ailé sur laquelle le Prophète aurait effectué son ascension au ciel (mi’raj). Voir Mi’raj.




ALCHIMIE

(al-kimiya ; ilm al-kimiya, [peut-être de l’égyptien kam-ît])

En raison des divers apports grecs et latins, à travers notamment l’Ecole d’Alexandrie, cette science, en partie occulte, a eu une fortune particulière dans la culture arabe. Dès la fin du VIIe siècle et le début du VIIIe, des tentatives appréciables furent menées dans ce domaine, avec des succès rapides. Plusieurs noms feront leur apparition : Khalid Ibn Yazîd (prince ommeyyade de Damas 660-704) fut le premier Arabe à avoir traduit, du grec et du latin, des livres de médecine, d’astronomie et d’alchimie. La chronique rapporte que, interrogé sur son intérêt pour l’alchimie, il répondit : « J’espérais le khalifat et on me l’a enlevé. Il ne me reste que le grand œuvre pour être utile à mes frères et amis. » (Leclerc, HMA, t. I, p. 68.) Razî (Rhazès) (850-925), auteur notamment du Secret des secrets ; Aboul Qasîm al-Iraqui (XIIIe S.) ; Jalkadi (XIVe S.), Jabir ibn Hayyan, dit Geber et surnommé Al-Koufî ou Al-Soufi (mort en 804 ou 815 à Tus), Ibn’Arfa Rass, auteur des Particules d’or ; Maslama al-Majritî (le Picatrix des Européens), mort vers 1007, Ibn Sina (Avicenne) (980-1037), Ikhwan as-Safa Xe S.) et Khaled ibn Yazid (VIIe S.), auquel on doit les premières traductions des œuvres alchimiques anciennes. Le but de l’alchimie est de réaliser le grand œuvre, dont la transmutation des métaux (or et argent) n’est qu’une étape. Au plan technique, la distillation (taqtir), la solidification (jamd) et la sublimation (tas’id) ont été maîtrisées dès le VIIIe siècle. Jabir ibn Hayyan – la figure emblématique de l’alchimie médiévale arabe – connaissait la Pierre philosophale dont la vertu est de faire passer un métal vulgaire au stade de l’or, ainsi que l’existence de la Table d’Émeraude (Tabula smaragdina), prototype du dogme alchimique dont le créateur serait Hermès Tris-mégiste (Université d’Égypte). Ils s’attachèrent à conceptualiser tout le corpus en usitant de formules ou de concepts encore en vigueur aujourd’hui : « Théorie de la Balance » où transmutation ne peut s’entendre sans transfiguration spirituelle, ’Al-’Amal (« Le Grand-Œuvre »), Al-Hadjar al-Moukarram (« La Pierre Philosophale »), etc. « Les conceptions de Jabir, quant à la constitution de la matière, écrit E.J. Holmyard, sont reprises de la doctrine aristotélicienne des quatre éléments, feu-air-eau-terre, mais l’Islam la développe autrement. Tout d’abord, il postule quatre qualités élémentaires ou “naturelles” : la chaleur, la frigidité, la sécheresse et l’humidité. L’union de ces natures avec une substance engendre des composés du premier degré : le chaud, le froid, le sec et l’humide dont l’appariement donne : le feu (chaud + sec + substance), l’air (chaud + humide + substance). » (L’Alchimie, p. 85.)

C’est à la conjonction, dans les entrailles de la terre, du soufre et du mercure que nous devons les métaux. Holmyard ajoute : « Pour préparer leurs élixirs transmutatoires, es alchimistes alexandrins et harrariens employaient de préférence, sinon exclusivement, des substances minérales, mais Jabir, agissant en novateur, enrichit l’arsenal alchimique de produits d’origine animale et végétale. Dans la première catégorie, il mentionne la moelle, le sang, le crin, l’os, l’urine de lion, de vipère, de renard, de bœuf, de gazelle, d’âne sauvage, le jasmin, le cheveu-de-Vénus, l’oignon, le gingembre, le poivre, la moutarde, la poire et l’anémone. » (Id, p. 85.) Toutes ces matières sont donc soumises aux diverses opérations alchimiques : évaporation (tas’îdh), distillation (taqtîr), condensation (takâtouf), amalgamation (masj’, solidification (tajmid), filtration (tarchîh), cristallisation (taballour), calcination (taklis) et solubilité (ta-dhouïb). De son côté, Ibn Sina (Avicenne) insistera sur la composition des métaux en récusant en partie le principe de la transmutation et de la convertibilité de ceux-ci. Au point de vue de la symbolique dégagée par l’œuvre alchimique dans toute sa complexité, les ésotéristes accordent une place importante à l’athanor (at-Tanor), matrice du système, et à l’alambic (al-Inbiq) qui achemine et conduit vers son état final le métal en fusion. Le four est une matrice fécondante, la réplique de l’utérus féminin. À l’époque où les alchimistes étaient pourchassés pour hérésie (zandaqa), leur discipline recevait les honneurs de Jil-kadi pour qui elle était la « sœur de la Prophétie » (oukht noubouwa).

 

BIBL. : Alleau, Amar, Ambelain, Berthe-lot, Burckhardt, Corbin, Haschmi, Holmyard, Ibn’Arabi, Ibn Khaldoun, Ibn Nadim, Jabir ibn Hayyan, Jung, Kraus, Leclerc, Lory, Massignon, Michaux-Bellaire, Mourad, Nasr, Razi, Ruska.

 

CORR. : Corpus jabirarium, Divination, Fer, Géomancie, Métaux, Or, Physiognomonie, « Sirr al-Isrâr », Tabula smaragdina.




AL-DJOUMOU’A

(Vendredi)

Voir Jours.




ALEXANDRE LE GRAND

(Iskandâr)

(356-323 avant J.-C)

Figure légendaire, Alexandre le Grand, fondateur d’Alexandrie (al-Iskandariya), est surnommé Dhou al-Qarnaïn (litt. « L’Homme aux Deux Cornes », « Le Bi-Cornu »), en raison du fait que, dit Tabari (838-923) (Chron., I, p. 518), allant d’un bout à l’autre du monde, Alexandre s’est illustré en domptant les deux peuplades barbares que furent Yadjouj et Madjouj (Gog et Magog). Le Coran, dans sa sourate La Caverne (al-Kahp (XVIII, 83-99), retrace l’histoire de cet exploit en mettant l’accent sur les qualités de constructeur et de forgeron qui furent celles d’Alexandre, lequel, en un tournemain, édifia une citadelle aux murs d’airain, grâce à quoi les deux peuplades impies furent contenues dans leurs limites. Toutefois, certains doutes persistent quant à l’identité de ce personnage historique, car il se pourrait que l’Alexandre du Coran provienne d’une légende pré-islamique.

 

BIBL. : Tabari.

 

CORR. : Corde, Cornes, Gog et Magog, Tente.




AL-HAD

(Dimanche)

Voir Jours.




’ALI Ibn Abi Taleb

(mort en 661)

Cousin et gendre du Prophète, grâce à son union avec Fatima. Il devint le quatrième calife après Abou Bakr,’Omar et ’Othman. Son règne durera de 656 à 661. Pour les Chiîtes,’Ali inaugure le cycle de l’Imamat.

 

BIBL. : Abou Bakr, Alides, Califat, Chiîsme, Fatima, Hassan et Houssaïn, Imam, Imamologie, Mohamed, Nedjaf,’Omar,’Othman.




ALIDES

(Alaoui [pl. :’Alaouyîne]) Partisans d’’Ali, gendre du Prophète et quatrième calife, et de Fatima, fille du prophète Mohamed.

 

CORR. : Ali, Chiîsme, Imamologie.




ALIF

Première lettre de l’alphabet arabe, l’Alif fut comparé par Ibn’Ata Allah (m. en 1309) à Adam. À la fois, symbole de l’Ipséité d’Allah et de son Unicité, « l’Alif est pour les lettres comme Adam, la hamza – signe diacritique – issue de lui est comme Eve. Les vingt-huit lettres sont engendrées de cet Alif » (TNA, p. 137-138). Ses caractéristiques sont : rectitude (qawam), axialité (mihwari), verticalité (qâïm), équilibre (mou’tadilan) et érection (mountasiban). La tradition chiîte extrémiste en fait une lettre satanique car, à l’instar d’Iblis, il aurait refusé la soumission (soujoud) devant Allah, tandis qu’Al-Hallaj (858-922) le considère comme « une monade spirituelle » qui contient toutes les autres (Massienon, Essai, p. 38). « Le nom de la lettre Alif, note Ibn’Ata Allah, est dérivé de “bonne compagnie” (oulfa) et du fait de “s’unir, s’accorder” (tâ’lif) » (p. 140).

« L’Essence divine, dans son unité absolue, est souvent symbolisée par les mystiques par la lettre alif, simple trait dépourvu de signe diacritique (…). C est en vertu de ce même symbolisme numérique, seulement possible dans une langue où les lettres ont une valeur arithmétique, qu’alif peut être pris comme archétype de l’alphabet tout entier. » (Meyerovitch, MP, p. 171.) De même que la fatiha, parce qu’elle est la sourate inaugurale du Coran, peut être considérée comme son résumé spirituel et le 1, l’un des chiffres parfaits, ne serait-ce que parce qu’il symbolise Allah.

 

BIBL. : Ibn’Ata Allah, Lory, Massignon, Meyerovitch.

 

CORR. : Alphabet, Fatiha, Numérologie, Un.




’ALIM/’OULAMA

Érudit, savant versé dans les sciences religieuses.

Voir Maallam, Connaissance.




AL-JASSAD/AL-DJASSAD

Voir Corps.




AL-JASSASSA

Bête apocalyptique citée par le Coran.

Voir Bête apocalyptique.




AL-KA’S

(Le verre)

Voir Vin.




ALKAHEST

Terme utilisé dans l’alchimie occidentale et désignant un sel dissolvant universel. Il aurait été employé pour la première fois par Paracelse (1493-1541), médecin et alchimiste suisse.

 

BIBL. : Riffard.

 

CORR. : Alchimie, Métaux.




AL-KAWTAR

L’un des fleuves du Paradis. Voir Fleuves, Kawtaria.




AL-KHAMIS

(Jeudi)

Voir Jours.




AL-KHIDR/AL-KHADIR/AL-KHEZR

(Litt. « Le Vert », « Le Verdoyant »)

Nom d’un prophète mystérieux, médiateur ou conseiller, que la Tradition islamique présente comme un être sage et bon ayant initié Moïse à certains signes cachés. Il est dit dans le Coran : « Ils trouvèrent un de nos serviteurs à qui nous avions accordé une miséricorde venue de nous et à qui nous avions conféré une Science émanant de nous. » (XVIII, 35/Mas.) Suit alors, sur dix-huit versets (64-82), l’histoire de cette rencontre qui eut lieu près de la source de vie où Al-Khadir étonnera Moïse à la fois par ses actions (le fait de tuer un jeune homme qui plus tard aurait fait du mal à ses propres parents) et par les explications sentencieuses qu’il lui donna : « Khezr, note Henry Corbin, est supérieur aux prophètes législateurs. Son rôle dans le soufisme est extraordinaire. (…) En la personne de Khezr se manifeste par excellence le guide personnel, et il est profondément significatif que tout un groupe shiîte l’ait identifié avec l’Imâm caché, le XIIe Imâm. » (« Songe visionnaire… », p. 388.)

 

BIBL. : Corbin.

 

CORR. : Alchimie, Imâm caché, Mahdi.




AL-KHIR

(Litt. « Le Bien »)

Voir Cheval




ALLAH

Quatre lettres pour nommer la Divinité en Islam : alif, lam, lam, ha : A. L. L. Ah., le Dieu omniscient créateur et incréé.

Principe unificateur de l’Islam monothéiste, Allah (al-ilah) reçoit les qualificatifs les plus prestigieux, de « Beaux Noms », au nombre de 99. Étant l’irreprésentable par excellence, Allah se passe souvent de descriptions spéculatives. Mieux, à en croire Ghazali (1058-1111), il est également le non-symbolisable : « Si quelqu’un demandait quel est le représentant symbolique de “Celui qui”, aucune réponse ne serait concevable. Et Celui qui est exempt de toute correspondance analogique est le Principe, le Réel. » Mais Allah reste le plus grand (al-Akbar), l’Unique (al-Wahid), l’omniscient (al-’Alim), le Glorieux (al-Madjid), le Miséricordieux (ar-Rahman), le Souverain du Monde, le Bienfaiteur (al-Qadir), l’Audient et le Clairvoyant (As-Sami’wal Bassir). Il est en outre le Premier et le Dernier (Awwal wa Akhir), l’« Extérieur et l’Intérieur » (Zahir wa Batin), Celui qui ne peut être vu et perçu que par Lui-même : « Il n’y a personne hormis Lui qui puisse Le voir, et personne à qui Il puisse se cacher ; c’est Lui qui se manifeste à Lui-même », dit Ibn’Arabi (1165-1241) p. 68). Il contient tous les réels et toutes les représentations… Ce sont là quelques-unes des qualifications – qui valent pour autant d’attributs – que les musulmans donnent à Dieu. Ce sont des « Noms de Beauté, de Perfection, de Majesté, d’Essence ». Les Arabes les appellent al-Asma al-Housna et plusieurs philosophes d’importance leur ont consacré des traités exégétiques sophistiqués : Al-Jili, Ibn’Arabi, Ar-Razi, Al-Jalalaïne. Le Coran lui-même a inauguré cette science. Voici trois versets qui résument amplement le procédé : « Il est Dieu, il n’est de dieu que Lui, Il est celui qui connaît le mystère (al-ghayb) et la présence. » Il est le Tout miséricorde (ar-Rahmanî), le Miséricordieux (ar-Rahim) – le mot a la même racine que Rahm, matrice, d’où la traduction de matriciel que d’aucuns ont donné à ce terme : « Dieu se prescrit à lui-même la miséricorde. » (VI, 12/Mas.) « Il est Dieu, il n’y a de dieu que Lui. Il est le Roi (al-Malik), le Très saint (al-Qoud-dous), le Dispensateur de salut (as-Sallam), l’Avérateur de la croyance (al-Mou’min), le Vigilant (al-Mouhaymin), le Puissant, l’Irrésistible, le Magnanime. Soit exaltée Sa transcendance, bien loin de tout ce qu’ils Lui associent. Il est Dieu, le Créateur, le Suscitateur, le Formateur. À lui les noms les plus beaux (lahou al-asma al-housna). Sa transcendance est exaltée par ce qui est aux cieux, ce qui est sur la terre. Il est le Tout-Puissant (al-’Aziz), le Sage (al-Hakim). » (LIX, 22-24/Ber.) Allah est le Seigneur des Mondes (Rabb al-’Alamaïne) (Seigneur de l’Orient et l’Occident) : cette notion est rappelée à de nombreuses reprises dans le Coran, notamment dans les sourates mecquoises (première période) : LV, 17 ; LXX, 40 ; LXXIII, 9 ; LXXVIII, 37 ; CVI, 3 ; CXIII, 1 ; CXIV, 1-3, et pourrait signifier autant la prééminence d’Allah sur l’ancien panthéon mecquois que l’universalité de l’Islam. En réalité, l’Unicité divine (wahidiyat Allah) chez les Musulmans est symbolisée notamment par la multiplicité des attributs d’Allah, l’une des conditions de divinité totale du Créateur (oulouhiyati Allah). Noms puissants qui imposent à leur manière une distinction physique de la présence divine à travers ses manifestations sans jamais épuiser complètement l’existence divine avec certitude. Ces « Beaux Noms » répondent à des usages multiples : ils interviennent dans nombre de pratiques d’exorcismes et de prophylaxies magiques. Les Noms de Dieu ont également la capacité de purifier l’âme du croyant. On attribue au Prophète le dit selon lequel celui qui apprendra par cœur les quatre-vingt-dix-neuf noms d’Allah ira au paradis (El-Bokhari, TI, t. IV, p. 585). La récitation de ces noms, préconisée dans le Coran (VII, 180), est devenue partie intégrante du dhikr, la méditation soufie. Si tous les noms d’Allah ont une égale valeur spirituelle – et l’onomastique musulmane le montrera amplement –, sept d’entre eux sont très prisés par les croyants : Allah, Houwa (Lui), Al-Haqq (La Vérité), Al-Hayy (Le Vivant), Al-Qayyoum (Le Subsistant), Al-Qahhar (L’Invincible, Le Victorieux), Ar-Rabb (Le Seigneur). La mystique donne aux 7 lettres composant le nom Ar-Rahmane (le « Clément »), l’un des noms d’Allah, des valeurs symboliques précises : alif : Vie ; l am : Connaissance ; râ : Puissance ; hâ : Volonté ; mîm : Ouïe ; 2e alif : Vue ; noûn : Parole (Al-Jilî). La Tradition s’est ainsi complue à établir des listes plus ou moins longues (36, 72, 500) de « Beaux Noms » d’Allah que le fidèle était censé apprendre par cœur. Mais la liste canonique des 99 noms – étant la plus équilibrée – s’est imposée définitivement. On estime enfin qu’un nom secret, le centième, est gardé jalousement par certains érudits qui, seuls, peuvent en user dans leurs évocations.

Les 99 noms de Dieu : 1 – Allah (Dieu) ; 2 – Al-Rahmân (Le Clément) ; 3 – Al-Rahîm (Le Miséricordieux) ; 4 – Al-Malik (Le Souverain du Monde, Le Suzerain) ; 5 – Al-Qouddoûs (Le Très Saint, La Sainteté) ; 6 – Al-Salâm (Le Pacifique) ; 7 – Al-Mou’mîn (Le Fidèle, Le Confiant) ; 8 – Al-Mouhay-mân (Le Paisible, Le Témoin) ; 9 – Al-’Azîz (Le Très Cher, Le Précieux, Le Sécurisant) ; 10 – Al-Jabbâr (Le Réducteur, Le Dominateur) ; 11 – Al-Moutakabbîr (Le Plus Grand, Le Superbe) ; 12 – Al-Khâliq (Le Créateur, le Déterminant) ; 13 – Al-Bârî (Le Producteur, le Fondateur) ; 14 – Al-Moûçawwîr (Le Formateur, Le Concevant) ; 15 – Al-Ghaffâr (L’Indulgent, Le Pardonnant) ; 16 – Al-Qahhâr (L’Invincible, Le Victorieux, Le Contraignant) ; 17 – Al-Wahhâb (Le Libéral, Le Donateur généreux) ; 18 – Al-Razzâq (Le Dispensateur, Le Pourvoyeur de richesses) ; 19 – Al-Fattâh (Celui qui Ouvre) ; 20 – Al-’Alîm (Le Savant, Le Connaissant, l’Omniscient) ; 21 – Al-Qâbîd (Celui qui retient) ; 22 – Al-Basît (Celui qui dilate, Celui qui lâche) ; 23 – Al-Khafîd (Celui qui abaisse) ; 24 – Al-Rafi’ (Celui qui relève) ; 25 – Al-Mou’izz (Celui qui rend puissant) ; 26 – Al-Moûdhîl (Celui qui avilit) ; 27 – Al-Sami’ (L’Audient, L’Oyant) ; 28 – Al-Bâçîr (Le Voyant) ; 29 – Al-Ha-kam (Le Sage, Le Juge, L’Arbitre) ; 30 – Al-’Adl (Le Juste, L’Équitable) ; 31 – Al-Latîf (Le Bon, Le Compénétrant) ; 32 – Al-Khabîr (L’Informé, Le Très Instruit) ; 33 – Al-Halîm (Le Magnanime, Le Longanime) ; 34 – Al-’Adhîm (Le Vaste, L’Immense, Le Grand, L’Incommensurable) ; 35 – Al-Ghafoûr (L’Absoluteur, Le Pardonnant) ; 36 – Al-Chakoûr (Le Reconnaissant) ; 37 – Al-’Alî (Le Très-Haut, Le Sublime) ; 38 – Al-Kabîr (Le Grand, L’Immense) ; 39 – Al-Hafidh (Le Protecteur, Le Préservateur) ; 40 – Al-Mouqît (Le Nourricier) ; 41 – Al-Hassîb (Celui qui demande des Comptes) ; 42 – Al-Jalîl (L’Illustre, Le Majestueux) ; 43 – Al-Karîm (Le Très Noble, Le Généreux) ; 44 – Al-Raqîb (L’Observant, Le Vigilant) ; 45 – Al-Moûjîb (L’Accomplisseur, L’Exauçant) ; 46 – Al-Wasî’ (Le Vaste, Le Très Ample, L’Englobant) ; 47 – Al-Hakîm (L’Infiniment Sage) ; 48 – Al-Wadoûd (Le Bien-Aimé) ; 49 – Al-Majîd (Le Glorieux) ; 50 – Al-Ba’ith (Le Ressuscitant) ; 51 – Al-Chahîd (Le Témoin) ; 52 – Al-Haqq (La Vérité, La Justice) ; 53 – Al-Wakîl (Le Gérant, Le Mandataire) ; 52 – Al-Qawî (Le Très-Fort) ; 55 – Al-Matîn (Le Constant, Le Très-Ferme) ; 56 – Al-Walî (Le Tuteur, Le Très-Proche, l’Auxiliaire) ; 57 – Al-Hamîd (Le Louable, Le Très-Louangé) ; 57 – Al-Mohçi (Celui qui garde en compte) ; 59 – Al-Moûbdi’ (L’Innovateur) ; 60 – Al-Mou’îd (Le Restaurateur, Celui qui réintègre) ; 61 – Al-Moûhyi (Le Revivificateur, Détenteur de la vie) ; 62 – Al-Moûmît (Le Détenteur de la Mort) ; 63 – Al-Hayy (Le Vivant) ; 64 – Al-Qayyoûm (Le Subsistant, L’Immuable) ; 65 – Al-Wajîd (L’Opulent, Celui qui trouve) ; 66 – Al-Wahîd (Le Seul, L’Unique) ; 67 – Al-Ahâd (L’Un, Le Singulier) ; 68 – Al-Çamâdh (L’Éternel, L’Indépendant de tout, L’Impénétrable) ; 69 – Al-Qadîr (Le Vigoureux, Le Puissant, Le Déterminant) ; 70 – Al-Mouqtadîr (Le Très-Puissant en soi) ; 71 – Al-Mouqaddîm (L’Antérieur, Celui qui précède) ; 72 – Al-Mou’akhîr Le Postérieur, Celui qui maintient derrière) ; 73 – Al-Awwâl (Le Premier) ; 74 – Al-Akhîr (Le Dernier) ; 75 – Al-Dâhîr (L’Apparent, Le Visible) ; 76 – Al-Bâthîn (Le Caché, l’Occulté) ; 77 – Al-Wâlî (Le Seigneur, Le Maître Très-Proche) ; 78 – Al-Mouta’âl (Le Très-Élevé, le Transcendant) ; 79 – Al-Barr (Le Créateur, Le Producteur) ; 80 – Al-Tawwâb (Le Compatissant, Le Très-Bon) ; 81 – Al-Mountaqîm (Le Vengeur) ; 82 – Al-’Afoûw (L’Indulgent) ; 83 – Al-Raoûf (Le Bienveillant) ; 84 – Mâlik al-Moûlk (Le Seigneur du Monde) ; 85 – Dhoû al-Jalâla wa-l-Ikrâm (Le Détenteur de la Majesté et de la Générosité) ; 86 – Al-Moûqsît (L’Équitable, Celui qui répartit) ; 87 – Al-Jâmi’ (Celui qui réunit, Le Fédérateur) ; 88 – Al-Ghânî (Le Très Riche) ; 89 – Al-Moûghnî (L’Enrichissant, Le Pourvoyeur de Biens) ; 90 – Al-Manî’ (L’Interdicteur, Le Prohibiteur) ; 91 – Al-Dârr (Celui qui contrarie) ; 92 – Al-Nafî’ (Celui qui accorde le profit) ; 93 – Al-Noûr (La Lumière, Le Lumineux) ; 94 – Al-Hadî (Le Guide, Le Recteur, L’Apaisant) ; 95 – Al-Badî’ (L’Innovant, Le Créatif) ; 96 – Al-Bâqî (Le Permanent) ; 97 – Al-Warîth (L’Héritier) ; 98 – Al-Rachîd (Le Justicier, Le Conducteur) ; 99 – Al-Çaboûr (Le Patient, Le Constant).

Outre tous ces noms d’Allah et celui de son Prophète, Mohamed (« le Loué »), quatre autre noms sont vénérés : ils appartiennent aux quatre premiers Califes : Abou Bakr, Omar,’Othman et’Ali.

 

CORAN : À moins de faire figurer plusieurs centaines de versets, il est quasiment impossible d’être exhaustif et de donner les versets coraniques qui évoquent Dieu ou l’un de ses attributs. Nous renvoyons donc le lecteur au Coran dans son ensemble. Toutefois, les noms de Dieu et notamment les « Beaux Noms » d’Allah ont été explicitement mentionnés dans plusieurs versets : I, 1 ; V, 4 ; VI, 118-121, 138 ; VII, 180 ; XI, 41 ; XVII, 110 ; XX, 8 ; XXII, 28, 34, 36, 40 ; XXIV, 36 ; XXV, 18 ; XXVII, 30 ; XXIX, 45 ; XXXIII, 21, 41 ; XXXIX, 23, 45 ; LV, 78 ; LVI, 74, 96 ; LIX, 24 ; LXII, 10 ; LXIX, 52 ; LXXIII, 8 ; LXXVI, 25 ; LXXXVII, 1, 15 ; XCVI, 1.

 

BIBL. : Al-Jili, El-Bokhari, Le Coran, Les Commentateurs du Coran (Al-Jalalaïne), Gardet, Ghazali, Gimaret, Guénon, Ibn’Arabi, Ibn-’Ata Allah, Moubarac, Nwiya, Razi.

 

CORR. : Abou Bakr, Ali, Carré magique, Coran, Fana, Fawatih, Numérologie,’Omar,’Othman.




AL-LAT

(« La Déesse » ; « L’Idole »)

Nom de l’une des trois divinités de l’Arabie pré-islamique citées dans le Coran (LIII, 19). Idole des Bani-Thaqif et déesse de fécondité, le sanctuaire de la fille de Hobal était situé à Ta’ïf, sur la route du Yémen. Les deux autres sont Al-’Ozza et Manât.

 

BIBL. : Fahd, Gaudefroy-Demombynes, Ryckmans,

 

CORR. : Al-’Ozza, Divinités pré-islamiques, Manât.




AL-MADINA

(Litt. « La Ville »)

Nom de Médine en arabe (anciennement Yathrib). Deuxième ville sainte de l’Islam. Elle renferme notamment les tombeaux du Prophète et de sa fille… Médine est parfois appelée Al-Madina al-Mounawara (« Médine-La Lumineuse ») ou encore Madinat an-Nabi, littéralement « La Ville du Prophète », après que celui-ci, accompagné de ses proches compagnons, l’eut choisie pour sa fuite-émigration (hijra).

 

CORR. : Hijra, Médine, La Mecque.




ALMOHADES

(1121-1269)

Venue après les Almoravides, cette grande dynastie maghrébine réussit à étendre son pouvoir à tout le Maghreb central et l’Espagne andalouse.

Elle fut fondée par Mohamed ibn Toumert al-Mahdi (1077/1087-1130).

 

CORR. : Almoravides.




ALMORAVIDES

(1056-1147)

De l’arabe Al-Mourabitoune, « Ceux du Ribat ».

La première grande dynastie maghrébine d’origine subsaharienne qui réussit, au nom d’une ribta (« lien ») qui devait unir ses membres, à imposer l’Islam au Maghreb et à toute la péninsule Ibérique.

 

BIBL. : Ibn Khaldoun.

 

CORR. : Almohades, Ribat.




AL-MOULTAZAM

Voir Pierre Noire.




AL-’OZZA/’OZZA

(« La Puissante », « La Très Élevée »)

Déesse protectrice de la tribu native du Prophète, les Maîtres de La Mecque, Qoraïche (on dit aussi qu’elle est une déesse de l’amour). Son sanctuaire était à Nakhla (« Le Palmier »), sur la route orientale qui mène vers Bahraïn et le golfe Persique d’aujourd’hui.

 

CORAN : LIII, 19.

 

CORR. : Al-Lât, Divinités pré-islamiques, Manât.




ALPHABET

(hourouf)

L’alphabet arabe jouit d’un symbolisme numérique occulte que les mystiques, les Houroufis surtout, évoquent couramment. Les correspondances numériques des lettres (abjad) remontent ainsi au début de l’histoire de la civilisation arabe et semblent avoir des parentés très prononcées avec la gématria hébraïque. Les vingt-huit lettres de cet alphabet auraient par ailleurs une correspondance avec les maisons stellaires du zodiaque d’où, semble-t-il, proviendrait l’expression khan al-istiwâ, « écriture équatoriale » (Massignon, Lexique, p. 39) : « Les plus anciens alphabets sémitiques, écrit Titus Burckhardt, comportent 29 sons ou lettres, dont l’arabe a conservé 28, le son “perdu” étant une variante du S. Il se peut que la réduction de l’alphabet à 28 lettres traduise une intention symbolique, car certains auteurs arabes font correspondre les sons aux 29 mansions lunaires ; le cycle phonétique allant des gutturales aux palatales, dentales et labiales retrace les “phases lunaires” du son primordial émanant du soleil. » (AI, p. 82.) Certaines lettres disposent d’un symbolisme qui leur est propre : alif, noûn, qaf, etc. ; d’autres reçoivent un traitement similaire dès l’instant où elles sont corrélées à celles-ci. Un exemple : on appelle hourouf mouqaddassa (litt. « Lettres sacrées ») les cinq lettres qui ne peuvent en aucun cas être activées physiquement par le alif, parce que tout en se juxtaposant à lui, elles ne peuvent lui être accolées : dal (9e), zâl (10e), ra (11e), zine (12e), ouaou (28e). Motif sous-entendu : l’alif étant le symbole d’Iblis, le démon, et telles « lettres sacrées », ne pouvant conférer avec lui, se sont détachées de son influence. Une mention spéciale doit être faite au b, car avec le a (alif), la première lettre, il compose un des « Beaux Noms » d’Allah, Ab, « Père ». Un hadith attribué au Prophète, rapporté par Al-’Alawi, à la suite d’Al-Jili, fait contenir toute la Création dans les Livres révélés, lesquels « sont contenus dans le Coran, lequel est contenu dans la fatiha, la fatiha dans la basmallah et la basmallah dans la lettre b, elle-même contenue dans le point qui est au-dessous d’elle ». (Lings, SMVS, p. 181.)

Par ailleurs, les lettres ont, dans l’univers islamique, une vie distincte des constructions scripturaires auxquelles elles donnent lieu. Les enfants des écoles coraniques le savent bien, eux qui ont un système mnémotechnique complet pour intérioriser les lettres, chacune avec sa personnalité propre. Signalons enfin que l’encrier, qui symboliserait les lettres de l’alphabet à l’état indifférencié avant que le Calame du scribe ne les dessine sur son parchemin, engendre tout un imaginaire alphabétique ou calligraphique.

 

BIBL. : Blachère, Burckhardt, Canteins, Guénon, Ibn Khaldoun, Jeffrey, Lings, (SMVS, chap. VII : « Le Symbolisme des lettres de l’alphabet », p. 181-194), Massé, Massignon, Matton.

 

CORR. : Alif, Calame, Calligraphie, « Écriture équatoriale », Fawâtih, Arabe (Langue), Noûn, Houroufis, Nombres, Point, Qaf, Sciences des lettres.




AL-QOR’AN

Voir Coran.




ALUN

(chebb)

Antiseptique utilisé dans les salons de coiffure masculins. Selon Champault et Verbrugge, l’alun est utilisé comme défense magique contre le mauvais œil au Liban, en Égypte et en Syrie où il est porté en phylactères.

 

BIBL. : Champault/Verbrugge.




AMAN

(« Serment »)

Symbolise l’engagement d’un être par rapport à la parole donnée ou à son partenaire.

 

CORR. : Hospitalité.





AMANA

(« Confiance » ; « Dépôt »)

« Nous avons proposé la confiance (dépôt) (al-amana) aux cieux, à la terre et aux montagnes. Ils ont refusé de s’en charger et s’en sont effrayés, alors que l’Homme s’en est chargé, mais il est injuste et ignorant de toute loi. » (XXXIII, 72.) Le sens symbolique de ce verset est peu clair. Les commentateurs pensent que ce « Dépôt » pourraît être soit la raison (seul l’être humain en est doué), soit la foi (il en est également le seul dépositaire), soit encore l’intuition immédiate de la divinité créatrice en tant qu’elle est singulière et transcendante. D’autres avancent que ce dépôt est « La Responsabilité », ce qui rend l’Homme à la fois plus libre et plus proche du devoir.

 

CORR. : Foi, Homme, Kitman, Parole donnée.




AMANDE

(lawz ; izni [berbère])

Symbole de douceur et de féminité. Ses vertus énergétiques et enrichissantes sont mises en avant par les érotologues, ce en quoi elle est souvent comparée ou associée à d’autres pulpes voisines : pistaches, arachides, cannelle, ainsi qu’aux fruits secs et au produit de la ruche.

 

CORR. : Miel, Parfums.




AMBIDEXTRE

Voir Droite-Gauche.




AMBRE

(anbar : ambre gris ; nedd : ambre jaune)

Shabestari, le mystique iranien du XIIIe-XIVe siècle, compare la Vérité à l’ambre, car celle-ci, appelée kah raha, comme celle-là « attirent la paille » (RM, p. 36).

 

BIBL. : Gobert, Hérodote, Ibn Battouta, Shabestari.

 

CORR. : Parfums.




ÂME

Voir Rouh.




AMIR/OUMARA

(Mîr [en persan])

Chef de guerre et gouverneur de province musulmane au temps du Califat, lequel était placé sous l’autorité du Commandeur des Croyants (Amir al-Mou’minine). On doit à la dynastie chiîte des Bouyides (945-1055) d’avoir utilisé le terme pour la première fois. Le mot Amir (Émir) est utilisé dans plusieurs autres titres ou fonctions : Amir al-Djouyouch (Général), Amir al-Bahr’ (Amiral, de Amir al-Bahr) et, du temps de l’Espagne andalouse, notamment au temps des dynasties Almoravides et Mérinides, Amir al-Mouslimine, litt. : « Émir des Musulmans », copié sur le Amir al-Mou’minine, venu d’Orient.

 

CORR. : Djihad.





’AMR

(Litt. « Ordre », « Commandement »)

Dans le domaine religieux, « précepte divin », « volonté du Créateur » : « Lorsque notre Ordre vint » : ainsi débutent nombre de versets où le fidèle est vertement tancé chaque fois qu’il quitte le droit chemin : « Lorsque vint notre Ordre, nous avons renversé la cité de fond en comble. Nous avons fait pleuvoir sur elle, en masse, des pierres d’argile… » (XI, 82/Mas.) Le Commandement est donc un symbole divin, dans la mesure où il rend compte de la Parole de Dieu, Kalimatouhou. Il se manifeste par l’expression koûn, car la parole de Dieu est acte en soi.

 

CORAN : III, 54, 128, 154 ; IV, 47, 170 ; X, 24 ; XI, 40, 58, 66, 76, 82, 94, 101 ; XIII, 2, 31 ; XVI, 1-2, 33 ; XVIII, 50 ; XXXVI, 81.

 

CORR. : « Fiat », In cha’Allah, Koun fayakoun.




AMOUR

Voir Houbb.




’AMRAN/’IMRÂN

Père de Moïse et d’Aaron.

 

CORAN : III, 33-34 ; LXVI, 12.

 

CORR. : Aaron, Moïse, Prophètes, Prophétie.




ANCIENS

Probablement d’origine bédouine, le Collège des Anciens, qui réunit les chefs de clans de la même confédération tribale (al-Qodama ; au Maghreb : Nass loqdom), a toujours eu une fonction de référence. On les appelle aussi Ahl al-Ma’na (Litt. : « Gens de l’Allusion », « Gens de savoir »).

 

CORR. : Diwan aç-Salhin.




ÂNE

(himar ; djahch’ : ânon ; bghal : mulet ; dab ; bhim)

Universellement connu pour sa balourdise, l’âne est, en outre, un animal de mauvais augure, raison pour laquelle, sans doute, certaines de ses parties (dents, poils, sang, sabots) sont usitées dans diverses mantiques (EI, t. 1, p. 37). On sait par ailleurs que l’âne, à l’instar d’ailleurs du chien noir ou de la femme, a la faculté d’annuler la prière. Dans les Dires du Prophète, Es-Soyouti (m. en 1505) rapporte ce hadith : « Lorsque vous entendez les cris de la poule (ou du coq), faites appel aux bontés d’Allah, car elle (il) a vu un ange. Lorsque vous entendez les braiements d’un âne, cherchez un refuge en Allah, contre les embûches de Satan, le lapidable, car il a vu le diable. » Ces propos sont confirmés par le Çahih de Bokhari (TI, t. II, p. 454). Toutefois, cette place non enviable qu’occupe l’âne dans la mythologie arabe est en partie atténuée en raison de son utilité. Animal docile et courageux, l’âne a été donné à l’homme pour lui servir de « monture et pour l’apparat » (Cor., XVI, 8).

Mais, c’est dans le discours érotologique (contes, légendes, obscénités, devinettes,…) que l’âne restaure en quelque sorte son image positive, puisqu’on lui envie la dimension de son membre et la fougue avec laquelle il s’en sert.

 

CORAN : II, 259, XVI, 8 ; XXXI, 19 ; LXII, 5 ; LXXIV, 50.

 

BIBL. : Apulée, El-Bokhari, El, Jahiz, Marçais, Nasr Eddin Hodja, Soyouti.

 

CORR. : Angélobgie, Animaux, Cheval, Coq.




ANGÉLOLOGIE

(ilm al-malaïka [de malaïka : anges, appelés affectueusement banat Allah]. Al-Malaïka. Titre de la 35e sourate)

Symboles de Proximité avec Allah et de Beauté : « Quand elles le virent (il s’agit de Joseph), elles le trouvèrent si beau qu’elles se firent des coupures aux mains. Elles dirent : “A Dieu ne plaise ! Celui-ci n’est pas mortel ; ce ne peut être qu’un Ange plein de noblesse” un Archange). » (XII, 31/Mas.) Comparer un être humain à ces apparitions séraphiques passe pour un hommage précieux que seuls les poètes et les chansonniers peuvent se permettre.

Les Anges sont de diverses natures : il existe des anges protecteurs dont la mission est de fixer la Parole révélée (LXXX, 15), des anges intercesseurs entre Dieu et les Hommes (XXI, 28 ; XL, 7 ; XLII, 2 ; LIII, 26-27), d’autres porteurs de la révélation (II, 91-92, 285 ; XL, 20 ; XVI, 104 ; XXVI, 193 ; LXXXI, 19), des anges scribes qui enregistrent les bonnes et les mauvaises actions commises ici-bas (VI, 61 ; X, 22 ; XIII, 12 ; XLIII, 80 ; L, 17 ; LII, 37 ; LXXXII, 10) et des anges qui se rebellent, parmi lesquels il y a Iblis (II, 34 ; XV, 31-42 ; XVII, 61-65 ; XVIII, 50 ; XXVI, 95 ; XXXIV, 20 ; XXXVIII, 74-85). Mais, avec Iblis, nous pénétrons dans un autre univers, celui de la démonologie, car il incarne la tentation (XX, 116-117), l’incitation à la débauche et aux mauvaises pensées, il est le seul à avoir refusé la prosternation – symbole de la foi islamique –, prétendant être meilleur que l’homme – créé d’argile –, lui qui fut façonné dans le feu (VII, 11-18). Tabari (838-923) raconte plaisamment comment Iblis avait rusé pour faire partie de l’équipage de Noé : « Lorsque l’âne voulut entrer dans l’arche, Eblis saisit avec sa main la queue de l’âne : O maudit, entre donc.” Alors Eblis entra dans l’arche en même temps que l’âne. Lorsque Noé vit Eblis, il lui dit : “O maudit, en vertu de quelle permission es-tu entré dans cette arche ? Eblis lui répondit : “O Noé, je suis entré par ton ordre ; car j’avais saisi la queue de l’âne, et je l’empêchais d’entrer ; lorsque tu dis : O maudit, entre donc, j’entrai dans l’arche ; car le maudit, c’est moi.” » (Chron., t. I, p. 110.)

En réalité, l’angélologie islamique a ses anges déchus (Iblis, dit le lapidé, en est un) et ses anges consacrés, ennoblis par le Très-Haut en vertu de leurs bonnes actions en faveur de l’imposition de la foi islamique. Parmi les anges déchus, mais tout près de se repentir, il faut signaler Harout et Marout (les Horot et Morot de la mythologie persane ancienne). Ils enseignèrent des secrets préservés depuis longtemps, ils enseignèrent la sorcellerie et la magie. Or comme la magie est une science maudite en Islam, le Coran est prolixe dans les justifications qui entraînèrent leur chute : « Ils ont suivi ce que communiquaient les Démons, sous le règne de Salomon. Salomon ne fut point infidèle, mais les Démons furent infidèles. Ils enseignaient aux Hommes la sorcellerie et ce qu’on avait fait descendre, à Babylone, sur les deux Anges, Harout et Maroût. Ceux-ci n’instruisaient personne avant de lui dire : “Nous sommes seulement une tentation. Ne sois point impie !” » (II, 102/Bl.)

Toutefois, parmi tous les anges mentionnés dans le Texte sacré, celui qui jouit du plus grand prestige est sans conteste l’ange Gabriel, suivi de près par un angé aimé, mais dont les attributions sont peu claires, Mikâla (ou Mikaïl), sans doute l’archange Michel. L’ange Gabriel, appelé par les Musulmans avec déférence : Notre Seigneur Gabriel (Sidna Djibril) apparaît en effet comme un initiateur universel, transmetteur du message divin (Coran), annonciateur et intercesseur entre Dieu et les Hommes, par l’entremise du Prophète, inspirateur, guide, protecteur et interprète de la volonté supérieure d’Allah. Il est surnommé également : Le Grand Ordonnateur (An-Namous al-Akbar), L’Esprit-Saint (ar-Rouh al-Qaddous) et L’Intègre (Al-Amin) : « Dis-leur : “Celui qui est ennemi de Gabriel est infidèle, car celui-ci, avec la permission d’Allah, a fait descendre la Révélation sur ton cœur, Prophète ! pour déclarer véridiques les messages antérieurs, comme direction et annonce pour les Croyants. Celui qui est ennemi d’Allah, de Ses Anges, de Ses Apôtres, de Gabriel, de Mikaïl, celui-là est ennemi d’Allah, car Allah est ennemi des Infidèles.” » (II, 97-98/B1.) À cet égard, la tradition islamique établit que dans Hira, la grotte où il avait coutume de s’isoler, Mohamed qui n’était pas encore prophète fut surpris par une voix qui lui chuchotait : « Lis ! » Bien que pris de panique et effrayé (certains auteurs semblent dire que Mohamed fut saisi d’un délire extatique avant l’annonce de Gabriel), il eut le temps de formuler : « Mais je ne sais pas lire. » « Lis ! » lui intima encore Gabriel. Comme le Prophète – que les témoignages historiques présentent en effet comme peu lettré – n’arrivait pas à lire, l’ange Gabriel lui dicta littéralement la fameuse sourate al-’Alâq – Le Caillot de sang –, celle qui inaugure la révélation coranique (XCVI). Méticuleux, l’ange Gabriel fit répéter au Prophète par deux fois tout le texte du Coran, de sorte que les scribes l’enregistrent exactement comme il leur fut annoncé. C’est aussi cet ange – déjà réputé pour être un Ange Civilisateur – que la tradition islamique place à la fin des temps, car il survivra à la Création entière et à ce qui la compose : « L’ange Gabriel, note Tabari, forma d’argile notre Père à tous, Adam, lui enseigna la culture de la terre, lui apprit à faire le pèlerinage, lui enseigna les lettres de l’alphabet. Il joue un rôle d’intermédiaire et de Messager auprès d’Abraham, Is-maël, Moïse, Samuel, David, Salomon, Zacharie, Marie (sous la figure de Joseph) et de Mohamed, auquel il dicte, comme l’on sait, toute la révélation. » (Id.)

D’autres anges mineurs sont également respectés et honorés : les « anges de la tombe », Nakir et Mounkir, qui sont les anges interrogateurs, Jabaroût et Malakoût,’Izraïl (Ozrîn) l’« ange de la mort » évoqué par le Coran (XXXII, 11), qui a quelque parenté avec Sailsaïl (clé du 4e ciel) et Samhaïl (ange du 6e ciel) et Azrafil, chargé de faire sonner la trompette du Jugement dernier. Signalons ici que, selon une légende hagiographique islamique, alors que la fièvre le dominait, l’ange de la mort apparut au Prophète et lui demanda expressément s’il pouvait mettre un terme à sa vie. Ayant achevé sa mission, avec son discours de’Arafa (mars 682), le Prophète, qui sentit que sa fin était proche, acquiesça. Un autre ange, préposé au gouvernement de la porte des Enfers, porte le nom de Malik ; quant à Ibn’Arabi (1165-1241), il évoque les « Anges éperdus d’amour » (al-malaïka al-mouhaï-mana) (RM).

 

CORAN : II, 30-34, 97-98, 161, 177, 210, 248, 285 ; III, 18, 38-43, 45-47, 80, 87, 124-125 ; IV, 97, 136, 166, 172 ; VI, 8-9, 61, 93, 111, 158 ; VII, 11-18, 37 ; VIII, 9-12, 50 ; IX, 26-40 ; X, 21 ; XI, 12, 31, 69-74, 77-83 ; XII, 31 ; XIII, 11, 13, 23 ; XV, 7-8, 28-30, 51-75 ; XVI, 2, 28, 32-33, 49-50 ; XVII, 40, 61, 92, 95 ; XVIII, 50 ; XIX, 19-21 ; XX, 116 ; XXI, 19-20,26-28, 103 ; XXII, 75 ; XXIII, 24 ; XXV, 7,21-22, 25 ; XXVI, 160-161 ; XXIX, 31-35 ; XXXII, 11 ; XXXIII, 9, 43, 56 ; XXXIV, 40 ; XXXV (titre de la sourate : al-malaïka), 1 ; XXXVII, 1-8, 150 ; XXXVIII, 71-73 ; XXXIX, 75 ; XL, 7-9 ; XLI, 14, 30, 38 ; XLII, 5, 51 ; XLIII, 11, 19-20, 77, 80 ; XLV, 29 ; XLVII, 27 ; L, 17-21 ; LI, 1-4, 24-37 ; LIII, 26-27 ; LXVI, 4-6 ; LXIX, 17 ; LXX, 4 ; LXXIV, 30-31 ; LXXVIII, 38 ; LXXXII, 10-12 ; LXXXVI, 4 ; LXXXIX, 22 ; XCVII, 4.

 

BIBL. : Berbrugger, Corbin, Fahd, Ibn’Arabi, Lods, Menasce, Sidersky, Tabari.

 

CORR. : Al-’Alaq, Ane, Démon, Djinns, Feu, Harout et Marout, Hira, Iblis, Izraïl (Ozrîn), jabarout et Malakout, Nakir et Mounkir.




ANICONISME

(adm tajoid al-Lah)

La tradition islamique répugne à représenter Allah sous quelque forme que ce soit : « Au temps de Mohamed comme au temps d’Abraham, le monothéisme s’oppose directement au polythéisme idolâtre, de sorte que l’image plastique de la divinité se présente pour lui, selon une “dialectique” à la fois historique et divine, comme la marque de l’erreur qui “associe” le relatif à l’absolu, ou le créé à l’incréé, en rabaissant celui-ci à celui-là. » (Burckhardt, L’Art de l’Islam, p. 65.) Ce souci de maintenir un voile sur l’anthropomorphisme divin est étendu à la description du Prophète. Cependant, l’interdiction de figurer Allah et son Prophète est largement compensée par l’extraordinaire profusion de figurations géométriques et par toutes les abstractions qui occupent l’espace sacral de la mosquée et de ses dépendances, ainsi que la calligraphie du texte saint. Il est toutefois une exception importante qui réduit l’aniconisme à un simple respect du dogme institué par les théologiens des premiers siècles de l’Islam avant son inflation postérieure. Cette exception se perçoit très clairement dans l’allégorisme soufi, dans les enluminures persanes et turques, ainsi que dans les écrits de grands commentateurs du Coran, comme Tabari ou Ghazali. Paradoxalement, la limitation des images et des figures anthropomorphes est devenue l’une des conditions incitatrices qui donnent plus d’envergure et plus de densité aux symboles « abstraits », aux métaphores linguistiques et aux contenus de pensée au détriment de toute idole ou de tout référent matériel immédiat. De ce point de vue, l’aniconisme a introduit une distance salutaire qui aura eu des conséquences déterminantes sur les disciplines de cogitation et de méditation.

 

BIBL. : Burckhardt, Ghazali, Grabar, Ibn Khaldoun, Migeon, Tabari.

 

CORR. : Arts, Calligraphie, Tachbih.




ANIMAUX

(hayawan)

Le symbolisme animal est des plus foisonnants et chaque espèce possède une histoire qui mérite un long développement. Nous ne traiterons donc ici que du symbolisme animal dans sa globalité. Si la cynégétique, l’hippologie et l’ichtyologie sont des disciplines pratiquées depuis longtemps, le Coran et la Tradition ont amené avec eux une nouvelle organisation du bestiaire pré-islamique et donné naissance à toute une zoologie sacrée.

Rappelons seulement, en préambule, que les animaux domestiques sont protégés par les Musulmans, en raison de l’aide ou du réconfort qu’ils leurs apportent. En outre, une légende islamique prévient qu’ils témoigneront contre leurs maîtres lorsque, au Jour du Jugement dernier, ceux-ci comparaîtront devant leurs juges. Le Prophète aurait vu en songe une femme avenante qui, pour avoir laissé son chat mourir de faim, avait été furieusement égratignée par lui dans la tombe (Dermenghem, CSM, p. 99). On prête à Al-Kisaï (VIIe S.) d’avoir entendu l’Envoyé de Dieu dire que les animaux furent privés de la parole par Allah le jour où ils désobéirent à Adam qui leur demandait de labourer la terre (cf. Sidersky).

Mais l’approche la plus complète du bestiaire jamais donnée par un auteur arabe est celle d’Al-Jahiz (776-868), encyclopédiste mou’tazilite et homme de lettres de grande réputation. Dans son Kitab al-Hayawan, plus de trois cent cinquante animaux sont étudiés ou évoqués, tant au point de vue zoologique qu’au point de vue psychologique et légendaire : on y trouve des groupes ou des espèces comme les camélidés, les ovins, les bovins, les bêtes de trait, les animaux sauvages (CM, p. 314). Par ailleurs, Al-Jahiz fait remarquer que les Arabes ont toujours donné à leurs enfants des noms d’animaux dans le but de leur éviter toutes sortes d’attaques magiques : Chien (Kalb), Chaton (Horeira), Ane (Himâr), Scarabée (Gu’l), Singe (Qird) (Fahd, DA, p. 455).

Encore aujourd’hui, en Kabylie, selon Mouloud Mammeri, les animaux connaissent la même classification pure et impure. Les espèces nobles sont le lion (izem), le tigre (ayilas), le faucon (ibâz) ; les espèces viles sont la bécasse (ayub), le charognard (isyi), le hibou (bururu). L’aigle (igider), le serpent (azrem), animal rusé, la perdrix (tasekkurt), symbole de la beauté, le pigeon (it-bir, ahman), synonyme de tendresse, sont bien vus (ISM, p. 133). El-Bokhari (810-870), qui reprend une tradition prophétique, note que cinq animaux, tous nuisibles, peuvent être tués (sous-entendu sans craindre aucun châtiment divin) par celui qui est dans un état de sacralisation : la souris, le scorpion, l’épervier, le corbeau et le chien hargneux (77, t. II, p. 456).

Il est probable que le symbolisme animalier musulman ait reçu l’influence du Proche et du Moyen-Orient anciens (Égyptiens, Hébreux, Grecs et Romains, notamment grâce à Hérodote et à Pline qui, le premier dans dans son Enquête, le second dans son Histoire naturelle, retracent l’histoire de la plupart des animaux mythologiques) et, plus récemment, l’influence du symbolisme africain, turc et indo-persan.

Le dragon, l’aigle, le pigeon, le chien, le tigre, le lièvre et les oiseaux d’eau (grue, héron, canard) occupent une place importante dans l’architecture et la décoration de palais (Marçais, Otto-Dorn), d’autres reviennent sans cesse dans les contes et les légendes et, en particulier, dans Les Mille et Une Nuits. Enfin, plusieurs auteurs arabes et persans (Attar, Jahiz, Damiri, Mas’oudi, Ibn al-Mouqaffa’ ont fait jouer aux animaux des rôles habituellement dévolus aux humains.

 

CORAN : II, 65, 164 ; III, 14 ; V, 60, 103 ; VI, 38, 142-144 ; VII, 166, 179 ; VIII, 22, 60 ; XI, 6 ; XVI, 5-8, 49, 66, 80 ; XVII, 64 ; XXII, 18 ; XXIII, 21-22 ; XXV, 44 ; XXVI, 132-134 ; XXVII, 82 ; XXIX, 60 ; XXXIV, 14 ; XXXVI, 71 ; XXXVIII, 31-33 ; XXXIX, 6 ; XL, 79 ; XLII, 11, 29 ; XLIII, 12 ; XLV, 4 ; LIV, 6 ; LXXIX, 30-33, LXXX, 25-32.

 

BIBL. : Abou Bakr, Abou Firâs al-Hamdanî, Abouzeid, Adjaïb al-Hind (Les Merveilles de l’Inde), Al-Damiri, Arkoun et all., Armengaud, Arripe, Attar, Bakchi, Bel-Haj Mahmoud, Bazin, Benhamouda, Bible (La), Blomac de/Bogros, Bousquet, Brunei, Burckhardt, Casanova, Clavier, Coran (Le), Dictionnaire de la civilisation égyptienne, Doutté/Rahmani, El-Bokhari, De Lens, Dermenghem, Douillet, E.I., Fahd, Germain, Goblet, Grimai, Grohmann, Hérodote, Hutchinson, Ibn Al-Kalbi, Ibn’Arabi, Ibn al-Mouqaffa’Ibn Battuta, Ibn Hodeïl El Andalusy, Ibn Manglî, Jahier/-Noureddine, Jahiz, Joleau, Laoust, Legey, Léon l’Africain, Ma’louf, Mammeri, Marçais, Margueritte, Mas’oûdi, Mauvy, Nuits (Les), Miquel, Monteil, Mou’allaqât (Les), Nicolaisen, Otto-Dorn, Pellat, Picard, Probst-Biraben, Raswan, Rousseaux, Saussure, Savignac, Savigny/Audoin, Servier, Schienerl, Schmidt-Nielsen, Sidersky, Sugier, Tauzin, Viré, Wentworth.

 

CORR. : Abeille, Agneau, Aigle, Aile, Al-Bouraq, Al-Khir, Ane,’Anqa, Araignée, Architecture, Autruche, Bécasse, Bêtes, Bête apocalyptique, Bœuf, Bouc, Chacal, Chameau, Charognard, Chasse, Cheval, Coll. « Chevaux, mulets, ânes », Chien, Colombe, Coq, Corbeau, Dragon, Dromadaire, Eléphant, Epervier, Escargot, Faucon, Fennec, Fourmi, Gazelle, Hamca, Hérisson, Hibou, Huppe, Hyène, Insectes, Lézard, Loup, Métamorphose, Moucheron, Mouton, Oiseaux, Oiseaux mythologiques, Onagre, Papillon, Perdrix, Phénix, Pigeon, Poisson, Porc, Porc-épic, Rat, Renard, Rossignol, Roukh, Sanglier, Sauterelles, Scarabée, Scorpion, Serpent, Simoûrgh, Singe, Sloughi, Souris, Taureau, Tigre, Tortue, Vache, Vautour, Zoologie sacrée.




AN-NADHIR

Voir Juifs.




AN-NAFS

(Âme) Voir Rouh.




ANNEAU

(khatemhalga)

Sans doute d’origine européenne, l’anneau est un symbole d’union et de fidélité que les époux doivent porter ostensiblement. En revanche, l’anneau magique est connu de longue date par les Musulmans, car on le trouve dans tous les contes légendaires, des Nuits jusqu’aux fables des montagnes kabyles. L’anneau devient alors une clé magique qui a le pouvoir de métamorphoser, de faire apparaître ou disparaître les personnages du conte, les objets et même les djinns et les afrits (pl. arabe afarit).

 

BIBL. : Les Mille et Une Nuits, Savignac

 

CORR. : Bague, Bijoux, Blason, Démonologie, Les Mille et Une Nuits, Salomon, Talisman.




ANNÉE

(âm ; sana ;’am al-hidjra, litt. « L’Année de l’Hégire » ;’Am al-Fil, litt. « L’Année de l’Éléphant » [année supposée de la naissance du Prophète ; celle où le général Abraha marcha sur La Mecque])

L’année lunaire musulmane, en décalage de 11 jours environ sur l’année solaire, comprend douze mois de 29 ou 30 jours selon ce qui est annoncé dans le Coran : « Oui, le nombre des mois, pour Dieu, est de douze mois inscrits dans le Livre de Dieu, le jour où il créa les cieux et la terre. Quatre d’entre eux sont sacrés. Telle est la Religion immuable. Ne vous faites pas tort à vous-mêmes durant ce temps. » (IX, L’Immunité, 36/Mas.)

À la fin du douzième mois, s’intercale un jour supplémentaire, ce qui fait un total de 354 jours et 9 heures.

1 – Al-Moharram (litt. « Le Sacré »), dit moharram al-haram (30 jours) ;

2 – Safar ou safar al-khaïr (« Safar du bonheur ») (29 jours) ;

3 – Rabi’al-awal ou rabi’al-anouar (30 jours) ;

4 – Rabi’at-thâni (Litt. « Rabi’le second ») (28 jours) ;

5 – Djoumada al-awal (30 jours) ;

 6 – Djoumada at-Tani (« Djoumada II ») (29 jours) ;

7 – Radjab, pl. Rodjoub ou Redjab (30 jours) ;

8 – Chaaban, appelé chaaban al-moubarak, « Chaaban le béni » (29 jours) ;

9 – Ramadhân, mois de carême (30 jours) ;

10 – Chaouâl (29 jours) ;

11 – Doul-Qaada (30 jours) ;

12 – Doul-Hijja (le mois du pèlerinage) (29 ou 30 jours).

Au plan symbolique, chaque mois est connoté différemment selon qu’il est porteur de bénédiction ou de malédiction. Ainsi, pour les Anciens, Radjab était un mois sacré durant lequel le fait de livrer bataille était totalement proscrit. Il faisait partie de quatre mois sacrés (DC, 36), appelés mois de la « Trêve de Dieu », à savoir le 1er (Moharram), 7e (Radjah), 11e (Doul-Qaada) et 12e (Doul-Hijja) mois. Ils correspondaient aux fêtes saisonnières, aux foires des grandes villes pré-islamiques, à la’omra et au hajj. Durant ces mois, de rigoureuses prescriptions rituelles sont établies, dont les plus importantes sont le tabou lié au sang versé, l’abstinence sexuelle, l’hygiène et les prières surérogatoires.

À son arrivée, l’Islam a reconduit le même principe des mois sacrés, en les colorant de sa mythologie propre (petit et grand pèlerinage), mais en conservant certains traits de l’ancien système (immolation d’une bête sacrificielle).

Il y a, en outre, les mois liés au calendrier agraire, ceux durant lesquels on sème, ceux durant lesquels on récolte le fruit mûr. Toute une horlogerie intime de l’année est ainsi réglée par des croyances et des mythes dont la synthèse a donné le folklore des saisons. Il y a les mois de la chasse, les mois de grande chaleur où l’eau redevient l’élément crucial qu’elle n’a jamais cessé d’être. Le mois d’août est particulièrement stérile et sec : « Je sais de mon père et de mon grand-père que tous les mois ont de la pluie sauf le mois d’août », déclare un proverbe syro-libanais (Feghali, n° 2377).

L’hiver est souvent bien perçu, car il prédispose à différentes activités de subsistance, parmi lesquelles la culture de la terre.

Le mois le plus sacré du calendrier islamique est sans conteste le mois de Ramadhân, mois sacré durant lequel fut révélé (ounzila) le Coran : « Le Coran a été révélé durant le mois de Ramadhân. C’est une Direction (houdan) pour les hommes ; une manifestation claire de la Direction et de la Loi… » (II, 185/Mas.)

Dans l’antiquité islamique, les Arabes avaient recours à un mois intercalaire (nasî’ que le Coran renia complètement : « Le mois intercalaire n’est qu’un surcroît d’infidélité, lit-on sourate IX, L’Immunité, les incrédules s’égarent, ainsi ils le déclarent non sacré une année, puis, l’année suivante, ils le déclarent sacré, afin de se mettre d’accord sur le nombre de mois que Dieu a déclarés sacrés. Ils déclarent ainsi non sacré ce que Dieu a déclaré sacré. » (IX, 37/Mas.)

 

CORAN : II, 185, 194, 217 ; V, 2, 97 ; IX, 5, 36-37.

 

BIBL. : Caussin de Perceval, Feghali, Haig, Pareja, Wüstenfeld.

 

CORR. : Abraha, Calendrier, Lune, Jours, Mois, Saisons.




’ANQA

Voir Oiseaux mythologiques.




’ANSARA

Voir Saisons (solstice d’été).




’ANSARS/’ANÇARS

(« Auxiliaires » ; « Aides » ou « Soutiens » [du Prophète])

Nom collectif donné aux habitants de Médine qui devinrent les partisans du Prophète lorsque, ayant quitté La Mecque et fuyant les persécutions des Qoraïchites, il dut s’établir chez eux. Ils se distinguent des Mouhadjiroun (les Émigrants), ceux qui firent le trajet avec le Prophète. Selon l’historien cairote al-Maqrizi (1363-1442), le Prophète a déclaré que les êtres humains qui lui étaient les plus chers sont les Ansars et les Mouhadjiroun. Par ailleurs, on peut lire dans le Coran le verset suivant qui leur était destiné : « … Ceux qui sont venus les premiers parmi les émigrés et les auxiliaires du Prophète et ceux qui les ont suivis dans le bien, Dieu est satisfait d’eux et ils sont satisfaits de lui. » (IX, 100, Mas.)

 

CORAN : IX, 100, 117.

 

BIBL. : Voir Mohamed.




’ANTARA ibnou Chaddad al-’Absi

(525-615)

Personnage légendaire, originaire du Nadia, le plateau central de la péninsule Arabique. Auteur d’une épopée amoureuse antéislamique dédiée à Abla, sa dulcinée. Symbole de courage et de bravoure chez les Bédouins et, partant, dans toute la littérature arabe ancienne.

 

BIBL. : Schmidt (Mou’allaqat).

 

CORR. : Amour.




ANTÉCHRIST

Voir Dajjal.




ANTHROPOMORPHISME

(Tachbih)

Voir Tachbihl Mouchabaha.




AOUSSADJ

Arbre mythique qui, selon Tabari, fut le premier à croître à la surface de la Terre.

 

BIBL. : Tabari (Chron).

Voir Arbres.





APPEL (À LA PRIÈRE)

(adhan)

L’Appel, adhan, qui a lieu cinq fois par jour, est fortement connote par l’une des acceptions du mot cor’ân (Coran) qui serait un dou’â, un appel. Il est une polarisation symbolique très prégnante en terre d’Islam. Les fidèles savent en effet que – l’heure de la prière étant venue – ils rentrent dans un temps sacral qui les oblige à abandonner leurs activités profanes habituelles pour se diriger vers la mosquée ou le lieu de culte le plus proche. L’adhan caractérise donc la présence de l’Islam dans la Cité, mais il est rare qu’en terre non musulmane, le muezzin appelle à la prière, sinon à l’intérieur de l’édifice même du culte ou sur la fréquence radio réservée à cet effet. Ce passage vers la symbolisation est extrêmement marqué lorsque, à des moments exceptionnels (grande fête, prière du vendredi, pèlerinage,…), la prière devient l’acte majeur de la communauté islamique.

L’appel relève d’une science consommée de la voix et de ses diverses modulations. Chaque rite, chaque pays, parfois chaque muezzin a son style vocal propre.

Voici le texte que prononce le muezzin aux offices normaux de la prière : vers cinq heures, à midi, dans le courant de l’après-midi, au coucher du soleil, vers vingt heures :

– Allahou akbar (Allah est le plus grand) (x 2, parfois 4) ;

– Achhadou anna la-ilaha ila Allah (Je témoigne qu’il n’y a d’autre dieu qu’Allah) (x 2) ;

– Achhadou anna Mohamed rassoul Allah (Je témoigne que Mohamed est l’Envoyé de Dieu (Allah) (x 2) ;

– Hayya’âla as-salat (Levez-vous [dans le sens de venez] pour la prière) (x 2) ;

– Hayya’ala al-falah (Levez-vous [venez] pour le bien-être, la Délivrance) (x 2) ;

– Allahou akbar (Allah est le plus grand) (x 2) ;

– La ilaha ila Allah (Il n’y a de dieu qu’Allah) (x 1).

Un ajout qui concerne la prière de l’aube : As-Salatou khaïrou mina nawm : La prière vaut mieux que le sommeil (sous-entendu : elle est est plus bénéfique spirituellement) (x 2).

 

BIBL. : Al-Qayrawani, Bousquet, El-Bo-khari, Mauguin, Pareja.

 

CORR. : Mosquée, Muezzin, Prière.




’AQL

(Raison ; Intellect)

Utilisé en philosophie et en mystique islamiques, ce concept désigne toutes les facultés méditantes de la personne selon un rapport triple : la connaissance elle-même (al-’Aql), l’acteur de la connaissance (al-’Aqil) et l’objet de la connaissance (al-Ma’qoul). Cependant, lorsque les auteurs évoquent l’Actant initial, ils utilisent le concept d’« Intellect Premier » (al-’Aql al-awal) en le distinguant de l’intellect qui correspond à celui de l’homme.

 

CORR. : Dhikr, Soufisme.





’AQUIQA

(aquiqat ; al-mawloud)

On appelle ainsi le premier don fait en l’honneur d’un nouveau-né, une sorte de repas spécial offert aux visiteurs et aux amis. Le mot même semble avoir évolué au cours de l’histoire islamique :’aquiqa désignait au début les « cheveux d’un enfant au moment de sa naissance et que l’on coupait ». Ensuite, il s’est appliqué au sacrifice qu’on en fait, à la bête immolée à cette occasion et enfin à la cérémonie de bienvenue (El-Bokhari, 77, t. III, titre LXXI). La’aquiqa symbolise donc l’entrée dans le monde des humains. Elle a une double valeur, prophylactique d’un côté, et magico-religieuse de l’autre.

 

BIBL. : El-Bokhari.




ARABIA FELIX

Voir Arabes.




ARABES

(Arâb)

Appelés Abarii par les tablettes assyriennes huit à neuf siècles avant Jésus-Christ, les premiers habitants de la péninsule Arabique étaient déjà connus aux temps abrahamiques. On trouve aussi des traces de leur installation dans cette région dans des documents mésopotamiens, écrits en cunéiforme, et dans la Bible. C’est à partir de la période grecque, car il est probable que la première personne se revendiquant Arabe le fit en cette langue, puis romaine, que les Arabes de la péninsule furent regroupés sous une même appellation. Aussi, avant d’être strictement ethnique, l’identité originelle de l’Arabe est d’abord linguistique et philosophique. Quant à leur organisation sociale, elle a peu changé : nomades et pasteurs, ils étaient organisés en tribus, au centre desquelles se trouve la famille (ayla), symbole d’union et de stabilité. Neuf tribus au total, selon as-Soyouti, forment le rameau historique des Arabes :’Ad, Thamoud (les Banou-Thamoud) (ces deux tribus sont citées dans le Coran), Oumaiym, Abil, Tasm, Djadis (Banou-Djadis), Amlik ou’Imlik (Amalécites), Djourhoum et Wabir ou Wabar (les Banou-Wabar), lesquelles descendent directement d’Iram, fils de Sem, petit-fils de Noé. À travers Ismaël, fils d’Abraham, les Arabes sont donc des Sémites. Chaque tribu occupait une oasis ou un lieu-dit, idéalement à côté d’une source d’eau. Aussi leur domaine s’étendait-il sur une ligne imaginaire qui relierait le sud de la Syrie, la Palestine au Chatt al-Arab, en Mésopotamie, en passant par le Sinaï et la mer Rouge. Ce sont les Arabes du désert du Nord. Une deuxième catégorie, appelée Arabes du Sud, qui se reconnaissait dans un ancêtre éponyme légendaire du nom de Qahtan, venait du Yémen et de l’Hadramout. Ce sont les habitants de l’antique Arabie Heureuse (Arabia Felix). Enfin, une troisième branche dite « perpendiculaire » (Miquel) occupe le plateau central, le Nadjd, vaste étendue de sable et de rocaille qui relie les côtes orientale et occidentale de l’île des Arabes (Jazirat al-’Arab). Les Arabes ont toujours vécu du commerce. On leur prête de grandes qualités dans le domaine du négoce des épices et des matières allogènes qui transitaient par leur région. Des centres caravaniers furent signalés quelque six à sept siècles avant Jésus-Christ.

De nos jours, on appelle Arabes ceux qui, dès le berceau, parlent la langue arabe et participent à l’univers complexe qu’elle génère, qu’ils soient chrétiens maronites du Liban, coptes d’Alexandrie, Soudanais de Khartoum ou Mauritaniens de Nouakchott. Plus généralement, le terme arabe s’applique à toute réalisation ayant eu lieu sous les différents califats d’Orient ou d’Occident sur une période qui s’étend du VIIIe au XIIIe siècle : conquêtes, architecture, musique, alchimie, science, médecine, etc.

 

BIBL. : Bergé, Berque, Blachère, De Goeje (« Arabie » EI, t. I, p. 372), Dermenghem (PBTA), Desvergers, Gabrieli, Hérodote, Ibn Khaldoun, Le Bon, Miquel, Mouallaqat, Sédillot, Pareja, Tabari.

 

CORR. : Ad, Arabe (Langue), Thamoud.




ARABE (LANGUE)

(lougha’arabiya)

Support unique du Coran inimitable et véritable ciment de la communauté arabe dans sa diversité, la langue arabe fut également le fer de lance de la conquête islamique et le véhicule privilégié d’une civilisation qui s’étendit des bords de Guadalquivir jusqu’à l’Euphrate et, de là, jusqu’aux Comores en passant par les villes et villages du Croissant fertile, d’Égypte et du Maghreb. L’arabe est ainsi le ferment d’une identité initiale, qui fut convulsive par l’intériorisation des apports extérieurs, et apaisante par sa force et par sa clarté ; elle est, en outre, mise en équation étroite avec la sublimité du merveilleux texte quelle véhicule, à savoir le Coran. Langue de l’éloquence, la langue arabe est donc celle de la révélation : « AL.R. Voici les versets du livre qui éclaire. Nous l’avons révélé sous forme de lecture (en langue) arabe, afin que vous raisonniez. » (XII, 1-2/Bou.)

Cet idiome est celui de Qoraïche, la tribu du Prophète, mais également celui des tribus voisines : Thaqîf, Houdaïl, Khouza’a, Banou Kinana, Ghatafân, Lakhm, Joudham, Ghassan, Iyad et Qouda’a citées par Ibn Khaldoun dans sa Mouqad. (t. III, p. 1266) et dont certaines, Lakhmides, Ghassanides, étaient chrétiennes. D’autres ajoutent les Banou Asad, les Banou Harith, les Tamim et les tribus du Yémen.

De ce point de vue, la langue arabe, « langue claire », est la langue spirituelle par excellence, celle du transport, celle de l’idée de la Création, celle de la liturgie, celle de la croyance. « La langue arabe coagule et condense avec un certain durcissement métallique, parfois une réfulgence hyaline de cristal, l’idée qu’elle veut exprimer », note Louis Massignon, ajoutant aussitôt qu’ainsi l’« idée jaillit de la gangue de la phrase comme l’étincelle du silex » (« L’Arabe,… », p. 160). Une telle opinion est en conformité avec la poésie et la littérature anciennes et surtout avec le Coran.

« Le symbolisme phonétique qui sous-tend la langue arabe, note, de son côté, Titus Burckhardt, se révèle notamment dans la permutation des sons radicaux ; la racine RHM, par exemple, signifie “être miséricordieux”, “avoir pitié de”, tandis que le racine HRM comporte le sens d’“interdire”, “rendre inaccessible”, sacrum facere ; de même, la racine QBL a le sens de “faire face à”, “recevoir” (d’où le mot hébreu Kabbale), tandis que la racine QLB comporte la signification de “retourner”, “renverser” (d où le terme qalb pour “moule” et pour “cœur”). Mentionnons encore, comme exemple, la racine FRQ qui signifie “séparer”, “scinder” (le terme latin furca semble dériver d’une racine analogue), et sa permutation RFQ qui comporte le sens d’“accompagner”, “lier”, tandis que le groupe FQR a le sens d’“être pauvre, indigent”. » (AI, p. 85.)

 

BIBL. : Adonis, Blachère, Burckhardt, Ibn Khaldoun, Massignon (« L’arabe, langue liturgique de l’islam »).

 

CORR. : Alphabet, Coran, Nombres.




ARABESQUE

(zakhroûf’arabi ; tirâz mi’mari : litt. « dentelle », « broderie »)

Technique décorative très prisée par les artistes musulmans, l’arabesque peut être considérée comme un hommage. En réalité, son développement a bénéficié de l’aniconisme plus ou moins massif qui frappe la représentation humaine, celle du Prophète et a fortiori celle d’Allah. Ce sont surtout les Corans qui – au tout début – reçurent les fastes du trait de plume du calligraphe et du graveur.

Ensuite l’arabesque, se développant, a gagné les surfaces où, à travers l’abstraction et le géométrisme, la divinité d’Allah est glorifiée. Aussi, en vertu du rythme et à l’esprit de géométrie qu’elle dégage, Titus Burckhardt voit en elle la synthèse du génie de la décoration islamique (L’Art de l’Islam, p. 114). On trouve des arabesques gravées sur les plafonds et les faux plafonds, les meubles et les minbars, dans les palais et sur les parchemins diplomatiques. Dans les stucs, sur les faïences de façades et ailleurs, l’arabesque saura ainsi délivrer son message de médiation et d’hommage, de sorte qu’Oleg Grabar peut dire d’elle qu’elle est plus qu’une forme, c’est une idée (FAI, p. 288). C’est là qu’elle a acquis toutes ses lettres de noblesse.

 

BIBL. : Bernus-Taylor, Burckhardt, Ecochard, Farès, Grabar, Kühnel, Marçais.

 

CORR. : Aniconisme, Architecture, Arts de l’Islam, Calligraphie, Minbar, Polygone étoilé.




’ARAFAT

Mont sacré de l’Islam, situé à 21 km de La Mecque, sur la route de Taïef. Lieu mythique de la géographie sacrée islamique où a eu lieu, selon Tabari (838-923), la rencontre d’Adam et d’Ève lorsque, après avoir quitté leur demeure céleste, ils se reconnurent sur terre (arafat de ta’ârafa, se reconnaître). C’est surtout lune des étapes du pèlerinage musulman, en mémoire du sermon d’Adieu (mars 632, équivalent au 10 de Dhoûl-Hijja) que le Prophète avait prononcé avant sa mort.

 

CORAN : II, 196-198.

 

BIBL. ET CORR. : Montagne, Pèlerinage (Hajj’.




ARAIGNÉE

(al-’ankabout. Titre de la 29e sourate ; rtîla : tarentule [dialecte algérien])

L’araignée est honorée et respectée par les Musulmans qui admirent chez elle les capacités innées du filage : « L’araignée tient du merveilleux, note al-Jahiz (780-869), car elle sait tout de suite filer, sans aucun apprentissage. » (EI, t. I, p. 524.) En outre, la légende islamique atteste que, persécutés, le Prophète et quelques autres Compagnons d’infortune, dont Abou Bakr as-Saddîq, furent sauvés in extremis par la toile qu’une araignée providentielle venait tout juste de tisser à l’entrée de la grotte où ils trouvèrent refuge. Ainsi s’explique peut-être la parabole de l’araignée : « Ceux qui prennent des maîtres en dehors de Dieu sont semblables à l’araignée : celle-ci s’est donné une demeure, mais la demeure de l’araignée est la plus fragile des demeures… » (XXIX, L’Araignée, 41/Mas.)

 

BIBL. : EI. Revel, Sabbagh.

 

CORR. : Animaux, Hégire, Scorpion.




ARAIRE

Voir Charrue.




ARBRES

(chadjrâ, pl. achdjâr)

La symbolique de l’arbre en Islam a été inaugurée par le Coran et par le corpus des hakiths. Si l’Arbre en général symbolise l’Homme en quête d’un destin meilleur, purifié de toute mauvaise pensée (XIV, 24 ; XXXVI, 80), les essences sont soumises à une échelle de valeur articulée : ainsi, le palmier et l’olivier (XXIV, 35) sont les plus respectés ; l’arbre zaqqoûm le plus craint, car c’est un arbre de châtiment (XLIV, 43) et les vergers fleuris embaumant toutes les bonnes odeurs sont le tapis végétal qui caractérise le paradis. Tabari (838-923) (Chron., t. I, p. 312) cite l’aoussadj, un arbre étrange qui présente la particularité d’avoir été le premier à croître à la surface de la Terre.

L’arbre symbolise tour à tour la faculté cogitative et intellectuelle (le tronc étant la source de connaissance, les branches équivalant aux facultés et les fruits portés par l’arbre constituant les conclusions) (Ghazali), l’Immortalité (Coran, VII, 19-20 ; « O Adam ! t’indiquerai-je l’Arbre de l’Immortalité et un royaume impérissable ? » XX, 118/Bl.) et la Tentation. Chez Ibn’Arabi (1165-1241) (« L’Arbre du Monde » – Chajarat al-Kawn), il est la représentation de l’Homme parfait, à la fois Universalité (koulliya) et Identité (mithliya) (LAQO). L’arbre symbolise aussi la magnificence, la transcendance (XLVIII, 18) et la bonté divine : « N’as-tu pas vu comment Dieu propose en parabole une très bonne parole ? Elle est comparable à un arbre excellent dont la racine est solide, la ramure dans le ciel et les fruits abondants en toute saison – avec la permission de son Seigneur. » (XIV, 24-25/Mas.) On signale encore un « Arbre de la Sagesse » reproduit dans un manuscrit alchimique d’origine persane et une série de cyprès gravés sur des mosaïques et visibles encore aujourd’hui au musée Topkapi (Hirsch). Enfin, il existe un endroit où l’antique symbolisme de l’« Arbre de Vie » est représenté dans l’art seldjoukide d’Erzuroum, en Anatolie. Voici ce (qu’en dit Katherina Otto-Dorn : « Tandis que les deux medrese d’Erzouroum répètent une thématique apparentée, des représentations d’arbres couronnées d’aigles à deux têtes et cantonnées par des couples de dragons ou de lions, figurations où confluent manifestement l’immémoriale symbolique de l’Arbre de Vie et les conceptions chamanistiques central-asiatiques de l’Arbre du Monde (axe cosmique) avec l’aigle dans la cime, les deux reliefs qui s’affrontent au portail de la medrese Gök de Sivas reprennent le motif du cycle animal turco-chinois qui nous a été rendu familier par les arts mineurs irano-seldjoukides. » (LAI, p. 164.) Oleg Grabar, pour sa part, signale dans FAI, p. 123-124, l’existence de grandes représentations architecturales à base de compositions florales ou d’arbres gigantesques pouvant symboliser le Paradis, même si, précise-t-il, cette association n’est guère facile à démontrer.

 

Proverbe : « L’arbre suit sa racine » (= Tel père, tel fils) (Kabylie).

 

CORAN : II, 35 ; VII, 19-22 ; XX, 120 ; XXXIII, 72.

 

BIBL. : Boulnois, Ghazali, Goblet d’Alviella, Grabar, Hermsen, Hirsch, Ibn’Arabi, Otto-Dorn, Perrot, Tabari, Viennot.

 

CORR. : Aoussadj, Arbre de l’éternité, Arbre de Vie, Arbre du Monde, Buisson ardent, Palmier, Laurier-rose, Végétaux, Vigne, Zœqqoûm.




ARBRE DE L’ÉTERNITÉ

(chajrati al-khould)

Cette expression coranique est intervenue lorsqu’il fut question des privilèges célestes accordés à Adam (XX, 120), mais celui-ci fut tenté par Iblis, qui entraîna sa chute. Mais l’arbre en question, sans son qualificatif d’« éternité » ou d’« immortalité », est mentionné ailleurs : II, 35 ; VII, 19-20.

 

CORR. : Adam, Arbres, Iblis.




ARBRE DE VIE

Voir Arbres, Axis Mundi.




ARBRE DU MONDE

Symbole de l’Homme parfait chez Ghazali (1058-1111).

Voir Arbres.





ARC

(qaoûs, pl. aqouâs)

Légende : l’arc est introduit sur terre par l’ange Gabriel. C’est grâce à lui qu’Adam en apprend le maniement.

Symbole paradisiaque : le prophète Mohamed aurait dit : « Apprenez à tirer à l’arc, car l’espace compris entre les deux bouts est l’un des jardins du Paradis. »

 

BIBL. : Boudot-Lamotte, Coomaraswamy.

 

CORR. : Armes.




ARC-EN-CIEL

Symbolise le retour du printemps, donc de la renaissance.

Dans la mystique, symbole de l’union des diverses dualités humaines et cosmologiques : masculin-féminin, ciel-terre, matière-lumière. Au Maghreb, on l’appelle : « Épouse de l’hiver/de la pluie » (aroussat achchtâ) ou encore qaous an-nabi (litt. « Arc du Prophète »).

Une légende arabe ancienne prétend que l’arc-en-ciel serait une « ceinture de Fatma, fille du Prophète ».




’ARCH

Voir Trône.




ARCHE

(thaboût al-’ahd)

L’« Arche de l’Alliance » apparaît une seule fois dans le Coran, sourate al-Baqara (II°), verset 248 : « Leur Prophète leur dit : “Voici quel sera le signe de sa Royauté : l’Arche (la châsse – Ber.) viendra vers vous, portée par les anges. Elle contient une sakina (Présence Divine – Bl. ; Sérénité – Ber.) de votre Seigneur et une relique laissée par la famille de Moïse et par la Famille d’Aaron. Voilà vraiment un Signe pour vous, si vous êtes croyants.” »

 

CORR. : Sakina.




ARCHITECTURE

(fann al-’imran ; handassa)

Sans avoir donné lieu à la naissance de secrètes confréries de bâtisseurs, comme ce fut le cas en Occident pour la construction des cathédrales, la construction d’une mosquée ou de tout autre bâtiment religieux est, en Islam, un acte sacralisé qui valorise celui qui y participe. On sait qu’aux âges classiques, toutes les corporations de métiers mettaient leurs connaissances en commun pour concevoir, élaborer et bâtir une mosquée. Après avoir arrêté un choix, les Princes régnants accordaient leurs blancs-seings aux architectes de la Cour dans tous les domaines de la construction. Ils ont recours aux connaissances astronomiques les plus sophistiquées afin de déterminer la position théorique de la quibla et établir en conséquence l’orientation du mihrab, la salle de prière et parfois même le nombre et la position des minarets. Les artisans du pays sont également concernés, soit pour les soubassements, soit pour le bois, soit encore pour la décoration ou pour le système hydraulique qui doit en permanence alimenter en eau fraîche les points d’eau de la salle d’ablution. Enfin, une mosquée nécessite la bénédiction d’un imam et à sa suite de tous les Musulmans qui sont appelés à la fréquenter. La construction d’une mosquée a un caractère social déterminant pour la cohésion du groupe, car chacun apporte son concours bénévole à l’édification du plus important lieu de prière dans la tradition islamique.

Sur le plan architectural, certains patrons ont été empruntés à d’autres civilisations, notamment à la civilisation indo-persane ; leurs symbolismes se rejoignent parfaitement. Les Tchahar bagh, structure iranienne des quatre jardins, desquels serait inspiré le plan cruciforme de la fameuse Cour des Lions de l’Alhambra (Grenade), en sont un bon exemple. Les quatre rigoles s’écoulant en direction des quatre points cardinaux sont à la fois une réminiscence ancienne, qui remonterait à la Genèse, et la figuration des quatre fleuves du Paradis musulman. D’autres, en revanche, sont des innovations purement arabes ou musulmanes. À cet égard, citons le cas exemplaire du Taj Mahal (ou, en hindi, Tâj Mahall), à Agra (Inde), offrande du Shah Jahan (Gahan) à son épouse (Moumtaz Mahall), ce temple, mondialement réputé, illustre bien le génie architectural de l’Islam.

La décoration florale reste toujours dominée par des espèces orientales comme l’œillet, la tulipe, l’églantine et le jasmin. D’autres plantes sont représentées : cyprès, acanthe, fruits. Georges Marçais croit trouver également la palme à deux lobes pointus et allongés, le fleuron symétrique à trois lobes, tous deux éléments élaborés par le Moyen Âgee andalou et maghrébin (AMO, p. 453). Katherina Otto-Dorn a montré la filiation astro-mythologique de la plupart des figures zoomorphes que les décorateurs ont gravées ou incrustées dans la construction islamique. Le couple de dragons, par exemple, se retrouve dans certains palais des villes les plus prestigieuses, comme sur la Porte du Talisman à Baghdad ; ils symbolisent l’affrontement du Soleil et de la Lune. « Certaines scènes de combats d’animaux sont également relatées d’une manière très explicite, par exemple la licorne, motif apparaissant avec une particulière prédilection dans l’art seldjoukide comme symbole de puissance, transperçant l’éléphant. » (AI, p. 176.) Enfin, toutes les techniques décoratives, toutes les préciosités ornementales (mouqarnas, arabesques, rosace, polygone étoilé) ont été introduites dans la définition finale de la mosquée. De ce point de vue, la mosquée, tout comme le jardin d’ailleurs, qui lui est souvent attenant, fonctionne comme une préfiguration du Paradis.

La symbolique de l’architecture islamique est toute condensée et comme résumée par la symbolique de la mosquée et de ses représentations dérivées (dômes, koubba, mausolées, l’équivalent des Türbe turcs, zaouïa, minaret, kiosque à ablutions, etc.).

 

BIBL. : Bel, Bernus-Taylor, Blochet, Brunot-David, Burckhardt, Coste, Crespi, Creswell, David-Weill, Delarozière, Degeorge, Ecochard, EI, Erdmann, Farès, Garçin/Maury/Revault/Zakaria, Gayot, Golvin, Grabar, Griaulé, Guillot, Haute-cœur, Hayward, Hoag, Kühnel, Lezine, Marçais, Maury, Migeon, Mouline, Otto-Dorn, Papadopoulo, Pareja, Pope, Reinaud, Revault, Rutten, Sauvaget, Stierlin, SCMR, Volwahsen, Zbiss, Zimmer.

 

CORR. : Ablutions, Animaux, Arabesque, Arts de l’Islam, Bestiaire, Calligraphie, Dôme, Kiosque à ablutions, Koubba, Mihrab, Minaret, Mosquée, Mouqarnas, Points cardinaux, Polygone étoilé, Quatre, Quibla, Rosace, Ville, Zaouia.




ARGENT

(fidda)

Métal anciennement en vogue dans l’alchimie traditionnelle arabe, l’argent est considéré comme un ersatz honorable (bien qu’impur au regard des critères de la transmutation) pouvant remplacer l’or, et dépassant en noblesse le plomb, l’étain, le fer et le cuivre.

L’argent est toléré lorsqu’il sert à « embellir une bague, un sabre ou un exemplaire du Coran », dit Al-Qayrawani, dans La Risâla, p. 305, mais il est déconseillé ailleurs. Les incrustations d’argent sur les brides, les selles, les poignards et les tableaux suscitent une certaine suspicion, que les dogmatiques étendent en fait à tous les ornements. Mais les usages autochtones des pays arabes passent outre. L’argent sert à fabriquer bijoux, fermoirs de ceintures, fibules et autres broches dont se parent les femmes. L’argent, symbole profane de la richesse, joue un rôle reconnu dans la cure de l’épilepsie, étrange occurrence qui pourrait trouver sa raison d’être dans le lien qu’entretient ce métal avec les énergies sublunaires. Il rejoint ainsi la fonction magique de tous les métaux, avec, néanmoins, une marque d’estime qui le place au premier rang des agents de la guérison.

 

BIBL. : Al-Qayrawani

 

CORR. : Alchimie, Métaux.




ARGILE

(tîne ; salsâl : terre glaise)

En terre d’Islam, l’argile jouit d’une grande bénédiction. N’est-ce pas en elle, matrice du monde, matière noble par excellence, qu’eut lieu la plus parfaite des œuvres divines ? « Nous créâmes l’homme d’argile séchée, de boue noire pétrie », lit-on sourate Al Hijr, XV, verset 27. L’argile est à l’homme ce que la lumière est aux anges, ce que le feu est aux djinns, car ces derniers, à l’instar des démons, ont été créés dans une matière pyrique, alors que l’entité humaine est tellurique dès le départ. L’argile est d’un emploi très général : matériau de construction, cataplasme, matière de décoration.

 

CORR. : Angélologie, Caillot de sang, Dé-monobgie, Poussière.




ARITHMOLOGIE

Voir Science des lettres.





ROUKN/ARKAN

(Litt. « Piliers » [au sens métaphorique de « Fondements »])

Voir Piliers de l’Islam.




ARMES

(silâh ; asliha)

Depuis l’arc primitif, les armes ont évolué en fonction des campagnes et des guerres menées par les armées du Prophète sur les trois continents : Asie, Europe, Afrique. Au tout début, armures, casques (almofar)tt boucliers (adargas) furent des emprunts, directement prélevés sur le corps des soldats tombés sur le champ de bataille. Mais la reine de toutes les armes islamiques fut l’épée (saïf), qu’elle soit plutôt un sabre (tenu à deux mains), une dague ou un cimeterre, avec sa lame large et recourbée, bien connu de l’imagerie populaire de l’Occident. L’épée est à la fois symbole du pouvoir religieux et attribut guerrier de première nécessité. Khalid ibn Waîd (VIIe S.), le général arabe qui livra bataille aux Qoraïchites au tout début de la prédication, reçut, de la bouche même du Prophète, un surnom prestigieux, celui de « Saïf al-Islam », litt. : « L’Épée de l’Islam » ou « Saïf Allah » (« Le Sabre d’Allah »). Sayf ad-Dawlah (Litt. : « Le Sabre de l’Etat »), prince des Hamdanides d’Alep (945-967) et mécène réputé, livra bataille aux Byzantins, réussissant même à soumettre Bardas Skléros en 953.

Mais l’épée, qui jouit d’un nombre incalculable de dénominations – un millier dit-on –, est reliée à un double symbolisme, celui de la guerre d’un côté, celui de la paix de l’autre. Il fut un temps où le prédicateur du vendredi (le khatib), à la grande mosquée, tenait une épée dans la main gauche et la Vulgate du Coran dans la main droite. En outre, les inscriptions que l’on porta sur le flanc des épées évoquaient toutes la « grandeur d’Allah », seul gage de la bravoure des hommes. Les épées qui furent célèbres venaient du Yémen et d’Inde, mais Damas constitua longtemps le centre de fabrication le plus actif. Sait-on où l’épée et le sabre du Prophète qui, selon Tabari, en possédait sept, étaient-ils fabriqués ? « Le Prophète avait sept sabres, dit cet auteur, l’un, qu’il avait apporté de La Mecque, et qui, le jour de son entrée à Médine, était attaché à son chameau, était désigné par le nom de’Adbbâ ; c’est le sabre qu’il portait à la journée de Badr. » (Chron., III, p. 335.) Les autres s’appellaient Dhou’l-Feqâr, prélevé sur le butin de l’une de ses batailles, Khaïf, Bat-târ, Qola’ite, Mikhdsam, Rosoub. Tabari ajoute : « Il avait trois arcs : Rau’hâ, Baïdhâ et Çafrâ ; trois lances ; trois cuirasses, dont deux, Fiddhatt Zhafar, lui venaient du butin des Benî-Qaïnoqa’ ; la troisième, une cuirasse longue nommée Fâdhila ou, d’après d’autres, Dsât al-Fodhouly provenait de Khaïbar. Enfin, il avait un bouclier, sur lequel était représentée une tête humaine. Le Prophète donna l’ordre d’en enlever cette image ; elle disparut du bouclier sans que personne y touchât. » (Id., p. 336.)

Un proverbe targui dit : « Que désire un noble Touareg ? Un bon chameau blanc, une selle rouge, une épée et un violon pour la cour d’amour. » Un proverbe arabe lui répond : « L’épée et la lance sont plus décisives que la démonstration. » Dans une étude sur les takoubas des Ihaggaren, les habitants du Hoggar algérien, les épées traditionnelles sont douées de vie. Personnifiées, elles agissent comme le ferait un être humain. Le pommeau est appelé : « la tête blanche » ; la fusée est dite « la moelle osseuse » ; la garde est assimilée à « une épaule », le dos à « un dos » et le fil à « une bouche » (ou encore « ce qui nous mange »), au moment où la pointe est comparée à « une langue ». Certes, dit le Dr Morel, une telle nomenclature peut correspondre à une pratique universelle des peuples qui consiste à associer les noms du corps humain à telle ou telle partie d’un objet, mais ce vocabulaire prend une autre signification lorsque les épées acquièrent une dimension morale spécifique :

« Tazr’aït » : celle qui a triomphé de toutes les épreuves.

« Tamelaoulaout » : (Elle n’a que des yeux) une lame trop brillante, gourmande de lumière, mais qui ne fait de mal à personne ;

« Tabarout » : se dit d’une épée dont la lame n’est pas fine de sorte qu’elle semble refuser le combat.

Une épée aguerrie et noble est celle « qui a du cœur » (te telat oul), qui est « vertueuse » (ta taler’at) et qui est « chaste » (tehedidjet). C’est une « épée palpitante et vivante ».

Le sabre est un autre symbole de la djihad au nom d’Allah. Le sabre de l’Imâm’Ali, quatrième calife et gendre du Prophète, était célèbre en raison de ses cannelures (mufakkâr). On le considérait comme le premier « Sabre de l’Islam » (Saïf al-Isiam), métaphore désignant ceux qui protégèrent la nouvelle prédication à ses débuts.

On utilise enfin une autre expression, Sayf al-Moulouky « Le Sabre des Rois et des Puissants » en vue d’amplifier leur souveraineté. Aussi le sabre, symbole guerrier (et sexuel : le sabre tranchant se dit dokeur, l’équivalent du pénis), est-il opposé au Calame, symbole des emplois intellectuels.

 

BIBL. : Balmassi, Ibn Hodeil El Andalusy, Boudot-Lamotte, Coomaraswamy, Gabus (Morel), Guénon, Herbelot, Lhote, Tabari (Chron., 3).

 

CORR. : Arc, Blason, Calame, Djihad, Pénis.




ARTS DE L’ISLAM

(al-founoun al-islamiya)

On peut mettre en préambule cette phrase de Titus Burckhardt : « Si à la question “Qu’est-ce que l’Islam ? on répondait en désignant simplement un des chefs-d’œuvre de l’art islamique, comme par exemple la mosquée de Cordoue, celle d’Ibn Tûlûn au Caire, une des merdersa de Samarkand ou même le Taj Mahal, cette réponse, si sommaire soit-elle, n’en serait pas moins valable, car l’art de l’Islam exprime sans équivoque les choses dont il tient le nom. » (L’Art de l’Islam, p. 11.) Indissociable est donc le lien qu’entretient l’Art avec l’Islam et plus particulièrement avec la civilisation qui s’est constituée sous la bannière de l’Islam de Cordoue, l’andalouse, jusqu’aux confins de l’Inde et cela pendant plus de quatre siècles (VIIIc-XIIe S.) À cet aspect géographico-temporel, il faut ajouter les raffinements de plus en plus sophistiqués des rencontres entre Arabes et non-Arabes, entre Musulmans et non-Musulmans. Il faut aussi, sans doute, situer toutes ces avancées dans leur exceptionnel tissu intellectuel et humain, qui a fait voisiner sans heurts des religions adverses, des philosophies concurrentes, parfois des sectes, souvent des corporations. Il s’ensuivit une émancipation du regard, un génie du trait et de l’enluminure, un goût pour la faïence, une esthétique du son, une ornementation précieuse et de beaux édifices.

Très tôt, dès les deux premières dynasties de Damas et de Baghdad, avant même les Fatimides et leur faste cairote, les sourates du Coran furent tracées en lettres d’or sur le vélin (calligraphie), tandis que, de nos jours encore, la conservation des documents du passé reste l’un des joyaux des grands musées du monde : musée d’Art islamique à Ankara, musée d’An islamique du Caire, musée du Louvre, British Museum, musées d’Allemagne, d’Amérique et d’ailleurs. Musique et chant, an du conte, déclamation, miroiterie, travail du verre, travail du fer ou du bois, usage précieux de la nacre, de l’ivoire, de l’ébène, de l’écaille ou de l’argent, an du tapis, faïence, épigraphie, calligraphie, enluminure, miniature, décoration, sculpture, peinture, architecture et construction, arabesques, damasquinage, broderie, joaillerie et pierres précieuses : les arts islamiques sont d’une diversité appréciable, car sous ces lattitudes, autant les artistes que les artisans n’ont jamais cessé de créer les merveilles qui meublent à souhait les demeures seigneuriales et les mosquées, les bibliothèques et les medersas, les temples et les sanctuaires. Par leurs frises, par leurs entrelacs, les arabesques et les rosaces évoquent ainsi une unité fondamentale de l’être avec son Créateur, « une unité dans l’inépuisable variété du monde », comme le dirait un connaisseur des arts musulmans.

En définitive, ces arts sont en perpétuel miroitement avec l’imaginaire des supports et des couleurs qui sont les leurs. Ils chantent jusqu’à l’emphase la vénération que les Croyants des quatorze derniers siècles ont eue pour Allah ; ils chantent leur foi et leur fascination pour le monde du symbole généré par la doxa et par ses multiples interprétations. Dès lors, il faut considérer les arts de l’Islam comme la continuation du sacré dans le territoire du profane et du commun. Ils sont essentiellement élévation et transcendance. Ils sont enfin et surtout la mise en valeur de cette expression sublime du Prophète qui aurait dit : « Dieu est beau, Il aime la Beauté. » (Allah jamil, youhibbou al-jamal.)
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« ASBAB AN-NOUZOUL »

(« Les Conditions de la Révélation coranique »)

Voir Révélation.




ASCENSION

(mi’raj)

Voir Mi’râj.
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